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CHAPITRE PREMIER

Parce que la pluie redoublait d’intensité à ce moment-là, parce qu’elle crépitait tout autour de lui et fouettait son vieux ciré, Sarg Viger n’entendit pas la voix éraillée de la grosse Yaya qui l’interpellait.

— Qu’est-ce que tu fous encore sur mon débarcadère, Sarg ? Je t’ai déjà dit mille fois qu’il n’y avait pas un seul de tes maudits rats aux alentours de mon domaine.

S’il ne perçut pas les paroles agressives de la loueuse de bouées, Sarg enregistra les vibrations des planches pourries et se retourna.

— Tiens, cette chère Yaya, se gaussa-t-il. La plus belle bouée d’entre toutes…

Comme à son habitude, la grosse femme était boudinée dans un imperméable de plastique transparent sous lequel apparaissait une de ses éternelles robes à fleurs que ses formes plus qu’opulentes rendaient grotesque. Elle ne s’était pas donné la peine de se protéger le crâne pour parcourir les quelques mètres qui séparaient sa baraque de l’extrémité de l’appontement, aussi ses cheveux blonds décolorés étaient-ils trempés, serpentant en mèches poisseuses sur sa face mafflue.

— Combien de fois va-t-il falloir que je te répète que tu n’as rien à foutre là, sur ma propriété privée ? s’époumona à nouveau l’obèse. Les rats, de toute façon, bernique. Tu n’en verras pas la queue d’un. Je mets une poudre spéciale dans la flotte pour les faire crever, si tu veux tout savoir.

Sarg ne croyait pas un mot de ce que lui débitait la loueuse. Il savait pertinemment qu’elle n’avait pas les moyens de se payer le luxe d’une poudre raticide et n’était même pas certain qu’on en fabriquât encore. Il conservait son calme, souriait à la harpie adipeuse comme s’il s’était agi de la plus gracieuse naïade du déluge. Les emportements de Yaya avaient toujours cet effet euphorisant sur lui, et c’était heureux, car il avait à les essuyer plus souvent qu’à son tour. Il était peut-être le plus miteux des miteux, avait des ardoises impayées un peu partout dans les différents bouges de la ville, mais il était un homme libre – tout au moins en ce qui concernait la pêche – et il comptait bien continuer de s’installer où bon lui semblait, dût-il subir les foudres de légions de Yaya.

— Tu ferais mieux de m’offrir un petit remontant dans ta cabane, bouée de mon cœur, tenta-t-il d’apaiser. On raconte que tu planques la plus fabuleuse réserve d’alcool d’algue de Durocor…

— Alcool d’algue, mon cul ! tempêta la virago. Tu vas te tirer ou j’appelle les Squameux.

— Tu ferais ça ?

— Si tu m’y obliges, oui.

— Et qu’est-ce qu’ils feront, les Squameux, d’après toi, une fois parvenus sur ton « domaine » ?

— Ils te coffreront, te feront bosser pour eux sous trente ou quarante mètres d’eau sans scaphandre et, à l’occasion, s’amuseront à te greffer des nageoires s’ils t’estiment assez costaud pour supporter l’opération. Peut-être même qu’ils te le feront quand même dans le cas contraire.

Sarg partit d’un grand éclat de rire. Il se baissa pour coincer sa canne à pêche entre deux planches du débarcadère puis, à nouveau tourné vers Yaya, un filet d’hilarité subsistant encore entre les lèvres, assena :

— Ce n’est pas de moi, qu’ils s’occuperont, mais de toi. Moi, je serai loin, inaccessible. Toi, par contre, tu seras là, dans ta baraque, au beau milieu de tes bouées pourries. Alors, pour ne pas s’être dérangés pour rien, ils commenceront par te peloter le cul et ils le feront sans enlever leurs gantelets couverts d’écailles métalliques, je te le dis. Ils feront saigner ta grosse chatte de maquerelle, y enfonceront leurs matraques, la pointe de leurs bottes, tout ce qu’ils trouveront. Puis ils bousilleront tes foutues bouées, mettront ta cabane par terre. Tu te retrouveras à poil sous la flotte, les nichons sur le ventre, le ventre sur les cuisses. Pour peu qu’il y ait une quelconque moisissure qui passe par là à ce moment-là, tu choperas cette saleté sur ta peau de grosse pouffiasse et Neptune sait comment tu t’en débarrasseras.

— Ne parle pas de ce genre de choses. Les Squams, passe encore, mais la rouille…

— Alors, tu es décidée à revenir à de meilleurs sentiments, mémère ?

— Viens, je vais te payer un coup de gnôle.

Sarg ne fut pas trop surpris de ce brutal revirement. Il savait qu’il était dans les habitudes de Yaya d’agir de cette façon mais, ce qu’il savait aussi, c’est que cela dissimulait généralement quelque perfidie. Il n’en alla pas moins sortir sa ligne de l’eau afin qu’un rat ne l’entraîne pas avec lui et, cela fait, emboîta le pas au pachyderme bardé de plastique.

— Mon débarcadère est fragile, essaya de justifier Yaya tout en se dandinant. Ses planches sont rongées jusqu’à la moelle et on risque de passer au travers à tout moment.

— Avoue que si tu ne passes pas à travers toi-même…

— C’est ça, continue de te foutre de ma gueule. Je choisis finalement d’être bonne fille et toi…

— Ne te remets pas en pétard. Je retire ce que je viens de dire.

— Tu ne t’es pas toujours moqué de mon corps, Sarg, souviens-toi.

C’était vrai. Il avait couché une fois dans la cabane de la grosse femme, lui avait fait l’amour sur une pile de bouées. Tout le souvenir qu’il en gardait, c’était celui d’une écœurante odeur de poisson quand elle avait ouvert les cuisses. Il était soûl, ce jour-là. Et puis Yaya n’était pas aussi grasse qu’elle l’était maintenant. Toujours est-il qu’elle ne se lavait déjà pas très souvent et qu’il l’avait baisée quand même.

Ils pénétrèrent dans la baraque, furent soulagés d’échapper à la flagellation continuelle de la pluie. Yaya referma la porte recouverte de carton goudronné et ils se retrouvèrent dans une pénombre poussiéreuse qui estompait en partie les contours des objets. Ceux-ci étaient principalement constitués d’amoncellements de bouées qui, par endroits, montaient jusqu’au plafond. Cela allait du simple gilet de sauvetage jusqu’aux énormes boudins pneumatiques destinés à soutenir les habitations, en passant par les balises portuaires, les flotteurs de repérage et autres photophores insubmersibles. Il y avait cependant aussi un coin-cuisine avec une table, deux chaises et des caisses empilées qui servaient de rayonnages et, tout à côté, un lit défait aux draps pisseux.

C’est sur ce dernier que choisit de se laisser choir Yaya. Son poids considérable – on disait qu’elle approchait les deux cents kilos – fit gémir le sommier et elle parut un instant sur le point de basculer complètement en arrière. Il n’en fut rien et Sarg eut simplement droit à une exhibition de cuisseaux phénoménaux et à l’apparition fugace d’une culotte prisonnière de maints bourrelets blanchâtres.

— La bibine est là, sur le rayon du haut, renseigna la loueuse quand elle se fut débarrassée de son coupe-vent transparent.

Tandis que le pêcheur de rats tendait le bras vers l’endroit indiqué, elle ajouta avec une pointe de malice :

— Tu peux le constater toi-même, il n’y en a pas une réserve extraordinaire comme tu le supposais.

Sarg grimaça.

— Tu serais bien capable de la planquer, ta réserve, lâcha-t-il. Dans ce bordel, ce ne serait pas très compliqué.

— Ce que tu peux être chiant !

Il y avait trois bouteilles sur le rayonnage improvisé. Sarg eut la délicatesse de choisir celle qui était entamée.

— T’as des verres ?

— Où te crois-tu ? Chez les rupins des villas flottantes ? Je bois toujours au goulot. Je trouve que ça a quelque chose d’érotique.

Sarg but le premier, puis passa la bouteille à Yaya. Celle-ci entoura le goulot de ses grosses lèvres outrancièrement fardées et aspira en creusant les joues, ce qui semblait un exploit étant donné leur volume. La scène avait effectivement un petit côté suggestif, mais cela n’était guère fait pour encourager à sacrifier aux préceptes d’Eros.

— J’ai quelque chose à te dire, minauda la grosse femme quand elle se fut consciencieusement essuyé la lippe.

« On y vient…, songea Sarg. La vacherie va tomber d’une seconde à l’autre ou je ne m’y connais pas. »

— Vas-y, Yaya, accouche.

— Elle est fameuse, mon eau-de-vie d’algue, non ? s’amusa à temporiser l’obèse.

— Fameuse, oui. Mais je t’ai dit d’accoucher.

— C’est les Flottants qui me la procurent. Quand une de leurs villas est sur le point de faire naufrage, ils viennent trouver cette bonne Yaya pour se faire dépanner et, en plus de la facture salée qu’il leur faut bien me régler, ils me refilent souvent ce genre de douceur.

— Tu vas parler, oui ou merde, Yaya ! Je m’en fous de tes putains de manigances !

— Je ne fais que ça, parler… Où en étais-je ? Ah, oui, ce que je voulais te dire, c’est au sujet de ta pute…

— Ma pute ?

— Ben, Jarine, quoi. Elle est pute, non ?

— Je t’interdis de…

— Un petit mecton comme toi n’a rien à m’interdire du tout. Et puis elle fait la retape, ta Jarine, que tu le veuilles ou non. C’est de notoriété publique.

Comme Sarg ne pipait mot et avait fini par se rembrunir sérieusement, Yaya s’amusa encore un peu.

— Si tu préfères ne rien savoir, moi je veux bien.

Et, pour mieux user les nerfs de son visiteur, elle s’appliqua à étaler soigneusement sa hideuse robe à fleurs autour d’elle en la tripotant de ses doigts boudinés.

N’y tenant plus, le pêcheur finit par se ruer sur la grosse femme. Il la saisit aux épaules et, malgré sa masse, se mit à la secouer dans tous les sens.

— Tu vas me déballer tes saloperies, Yaya, et tout de suite ! hurla-t-il.

— Là, là, toi qui es toujours si maître de toi, mon petit Sarg…

Sarg finit par se calmer. Il tira une chaise à lui, se laissa tomber dessus. Après avoir passé sa main sur son visage en un geste de lassitude, il murmura :

— Je t’écoute.

Cette fois, Yaya estima que le jeu avait assez duré. Elle ne se départit pas pour autant de sa mine jubilante et c’est d’une voix doucereuse qu’elle révéla :

— On a vu ta Jarine rôder du côté de l’étang aux Batraks. Quand je dis « rôder », je me comprends. Elle y faisait le tapin, attendait qu’un de ces foutus pustuleux lui saute dessus.

— Tu déconnes, Yaya. Tu vas trop loin…

— Non, je ne déconne pas, comme tu dis. Et je ne fais que te rapporter ce qui se colporte un peu partout en ville. C’est un coupeur de roseaux qui l’a vue. D’après lui, trois Batraks ont fini par s’approcher d’elle et tout ce beau monde s’est envoyé en l’air dans une flaque de vase. Un peu plus tard, après que les dégénérés eurent disparu sous la flotte, il a vu ta Jarine se relever, complètement à poil et toute dégoulinante de fange.

— Il faut que tu sois une satanée salope pour raconter des horreurs pareilles, Yaya. Il faut que tu aies sacrément envie de me faire du mal, de tout souiller.

Sarg serrait les poings. Ses ongles pénétraient dans ses paumes. Un petit muscle s’était mis à battre à la commissure de ses lèvres et ses yeux étaient deux escarboucles effrayantes.

Yaya ne bronchait pas. Peut-être commençait-elle à ne pas être trop rassurée, mais elle le cachait bien. Elle s’empara de la bouteille qu’elle avait posée au pied du lit et vissa une nouvelle fois ses lèvres luisantes sur le goulot.

— C’est pas moi, la salope, reprit-elle après avoir reposé la bouteille. Si je t’ai mis au courant, c’est simplement parce que j’ai pensé qu’il valait mieux que tu le sois. Qu’est-ce que tu te serais imaginé, cette nuit, en reniflant l’odeur persistante de la vase sur la peau de ta pouffiasse ?

— Certainement pas qu’elle ait pu avoir des rapports avec les habitants de l’Étang.

La pluie frappait violemment le toit de carton goudronné. Il y avait plusieurs fuites importantes à l’intérieur de la baraque et, lorsque des gouttes venaient s’écraser sur une bouée, cela provoquait comme un battement de tambour assourdi qui s’ajoutait au vacarme du dehors. L’atmosphère était un peu irréelle. On se serait cru dans les coulisses d’un théâtre miteux, au beau milieu des décors entassés pêle-mêle, où deux acteurs fatigués répétaient un dialogue qui n’en était que plus pathétique.

Sarg fixait l’extrémité de ses bottes en caoutchouc et jouait machinalement avec ses doigts. Il n’y avait plus trace d’indignation en lui, plus de menace de colère, rien. C’était simplement comme une sorte de trou béant à l’intérieur de lui-même, un gouffre qui ne demandait qu’à l’aspirer tout entier pour le retourner comme un gant. Il ne croyait pas forcément aux affreuses révélations que venait de lui faire la loueuse de bouées, mais le simple fait d’être arrivé à se dire que ce pouvait être la vérité suffisait à l’amener au bord de la nausée. Jarine avait un comportement si étrange, ces derniers temps, il la sentait parfois si loin de lui…

— Qu’est-ce qu’il faut que je fasse, Yaya ? articula-t-il d’une voix amère. Que je te remercie ? Que je te foute sur la gueule ?

— Rebois un coup et tire-toi. Ce sera très bien ainsi.

Il ébaucha un rictus, se leva pour récupérer la bouteille d’alcool d’algue et la vida sans reprendre son souffle. Lorsqu’il sortit de la cabane, ce fut en chancelant un peu et il ne se donna pas la peine de refermer la porte derrière lui. La pluie l’enveloppa en un instant, brouilla sa vue et s’engouffra jusqu’à l’intérieur de ses oreilles. Il eut l’impression qu’il allait se remplir d’eau comme un récipient et se surprit à le souhaiter.


CHAPITRE II

Juste avant de pousser la porte du Trident de Neptune, Jarine s’immobilisa un court instant pour gratter de l’ongle une tache de boue qui, malgré la pluie, adhérait encore à la naissance d’un de ses seins. Elle referma le col de sa gabardine, rejeta en arrière le capuchon qui emprisonnait la mousse luxuriante de ses cheveux blonds et pénétra dans l’établissement.

Il y avait foule. Des dizaines de regards convergèrent immédiatement dans la direction de la jeune femme. L’épais nuage de fumée bleutée stagnant dans la salle faisait paraître les visages blafards et, sur le moment, Jarine ne reconnut personne. Elle s’avança entre les tables, tanguant un peu sur ses talons aiguilles. Parvenue devant le comptoir, elle identifia le gros Naudin qui, lui aussi, la scrutait comme si elle débarquait d’une autre planète.

« Ils savent tous, se dit la jeune femme. Ils savent tous déjà… »

Elle se jucha sur un tabouret resté miraculeusement libre et, d’un petit geste de la main, invita le barman à s’approcher d’elle. Naudin mit un temps fou à s’exécuter puis, finalement, laissa choir le torchon et le verre qu’il était en train d’essuyer pour marcher vers sa cliente.

— Un lait noir, commanda Jarine.

Ce disant, elle fouilla dans le petit sac qu’elle portait en bandoulière et en sortit un paquet de cigarettes au varech et un briquet pare-gouttes. Elle glissa un rouleau d’ersatz de tabac entre ses lèvres et l’embrasa. Elle était nerveuse. Elle sentait toujours les regards peser sur elle et ne parvenait que difficilement à les ignorer.

« Comment ont-ils pu être mis si rapidement au courant ? s’interrogea-t-elle. Il n’y avait personne au bord de l’Étang. Un quelconque coupeur de roseaux, peut-être… »

Elle avait froid. Elle ne portait qu’une petite robe en acrylique sous sa gabardine et de l’eau avait pénétré dans ses escarpins. Elle devait avoir la peau violacée.

— Alors, ça vient, Nono ? s’impatienta-t-elle en pompant vigoureusement sa cigarette.

Le serveur vint poser un verre plein devant elle. Il l’observa un moment en silence puis, comme les conversations reprenaient petit à petit leur intensité habituelle, il se pencha avec un air grave et chuchota :

— Tu n’aurais pas dû faire ça, Jarine. Tu vas puer la vase pendant des jours et des jours et Neptune sait quelles sales histoires ça va t’amener.

Comme elle se contentait de l’envelopper d’un regard réfrigérant, le gros homme poursuivit :

— Tu te rends compte des conséquences possibles ? Dans le meilleur des cas, tu vas choper des pustules en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Et si tu ne deviens pas une dégénérée à ton tour, tu auras de la chance. Et puis il y a la rouille. C’est peut-être encore pire que tout, ça, la rouille.

— Je m’en fous, de la rouille. Je suis peut-être la seule à Durocor qui s’en foute. Je me fous de crever, je me fous de tout.

Elle élevait sciemment la voix afin qu’on l’entende alentour. Elle avait brusquement envie de se colleter avec tous ces spectres qui passaient leurs journées dans la fumée nauséabonde du varech, avait envie de clamer qu’elle s’appelait Jarine et que, bientôt, cette même Jarine leur réserverait à tous une sacrée surprise.

— Si tu te fous de la rouille, c’est sûrement parce que tu n’as jamais vu quelqu’un en mourir, parce que tu n’as pas assez d’imagination pour évoquer ce que ça peut représenter comme désastre.

— J’ai déjà eu deux ou trois rouillés comme clients, si tu veux tout savoir. Il y en avait un qui avait la quéquette comme un vieux morceau de bidoche avariée et il bandait encore.

— Tu as eu de la veine de ne pas attraper la maladie. Mais à présent que tu t’es mise à poil sous la pluie pendant je ne sais combien de temps…

— Et quand je fais la pute aquatique avec les rupins, je ne risque rien, là ?

— Tu sais bien que la flotte de leurs piscines n’a rien à voir avec celle qui nous dégringole continuellement sur le crâne.

Par provocation et parce qu’elle n’avait pas de cendrier à sa portée, Jarine écrasa son mégot sur le zinc du comptoir. Elle trempa ensuite ses lèvres dans son lait noir et redressa la tête.

— C’est qui, qui a raconté ? questionna-t-elle tout à trac.

Naudin hésita un instant, passa la main sur son crâne dégarni, puis lâcha :

— Le vieux Cambers. Il était en train de lier ses gerbes de roseaux au bord de l’Étang quand il t’a aperçue.

— Le vieux Cambers, ce bargeot ! Et tout le monde l’a cru, évidemment ?

— Tu ne vas pas nier que… ?

— Je ne nie rien du tout. Et je vous emmerde, tous autant que vous êtes.

Cela dit, elle se laissa glisser à bas de son tabouret et, sans un regard pour personne, traversa la salle en faisant exagérément claquer ses talons.

— Et ta consommation ! lança le barman en pure perte.

*
* *

Elle était en train de remettre son capuchon devant le Trident de Neptune quand une petite voix familière l’interpella :

— Jarine !

C’était Vavette. La gamine accourait dans sa direction en brandissant un grand parapluie noir et ses jambes maigres étaient constellées de taches de boue.

— Où t’as dégoté ce superbe pépin ? s’étonna Jarine dès que la petite prostituée fut parvenue à sa hauteur.

— C’est un Squameux qui me l’a donné.

— En échange de tirer un coup, je suppose ?

— Pas exactement. Il a simplement voulu que je lui enfonce sa matraque chauffante dans le cul.

— Tu m’en diras tant ! Où va-t-on, si les Squams se mettent à prendre plaisir à des fantaisies de ce genre ? En tout cas, si tu te mets à faire commerce avec les Squams, tu risques de te voir fermer bien des portes.

— Eh là, tu peux bien parler, toi !

— Ah, je vois que tu es au courant comme tout le monde.

La rue commençait à être inondée. À certains endroits, il y avait une telle hauteur d’eau qu’on ne voyait même plus les pavés. Quelques commerçants installaient des planches sur des parpaings pour mettre en place des passerelles et une barque à fond plat faisait la navette entre une épicerie et un entrepôt. Le jour déclinait. La pluie n’en était que plus sinistre, évoquant quelque implacable couperet céleste.

— Qu’est-ce qui t’a pris, d’aller tapiner du côté des Batraks ? On n’a jamais vu ça.

Vavette tenait toujours son parapluie et elle devait presque se hisser sur la pointe des pieds pour abriter son amie. Son nez était rouge. Son maquillage n’était pas une réussite, comme d’habitude, et elle avait eu le mauvais goût de mettre du vernis rose sur ses dents, ce qui gâtait son sourire ordinairement si candide.

— Je suis allée au bord de l’Étang pour…, commença Jarine.

Puis elle éluda :

— Je t’expliquerai plus tard. Pour l’instant, c’est mon secret.

— Mais comment t’as pu être payée ? Les Batraks ne possèdent rien et… Tu n’as tout de même pas fait ça pour le plaisir ?

— Je t’expliquerai, je t’ai dit.

— Et Sarg, t’y as pensé ?

— Mêle-toi de tes oignons, tu veux.

Comme Vavette menaçait de bouder, Jarine la prit par les épaules et effleura rapidement ses lèvres des siennes.

— On est toujours copines, non ? s’enquit-elle.

— Bien sûr, marmonna l’adolescente. Tu peux bien faire tout ce que tu veux, tu resteras toujours mon amie. Je n’ai que toi, alors…

Elles se mirent en marche en se donnant le bras. Une demi-douzaine de visages étaient collés à la vitrine du Trident de Neptune pour les épier, mais elles n’en avaient cure.

La pluie martelait la toile du parapluie, faisait grincer les baleines. Afin que Vavette n’ait plus à tendre péniblement le bras, c’était maintenant Jarine qui tenait le manche. Par endroits, l’eau recouvrait leurs chaussures, glaçait leurs pieds. Mais elles se sentaient bien malgré tout, parce que le brasero de l’amitié leur procurait une chaleur intérieure que rien ni personne ne pouvait leur ravir.

— Tu allais où, quand tu m’as rencontrée ? interrogea Jarine au bout d’un moment.

Vavette hésita une seconde, puis :

— Chez Tanagor.

— Le toubib ?

— Oui.

— Qu’est-ce que tu vas faire chez lui ? Ne me dis pas que ce vieux poivrot a lui aussi recours à tes services ?

— Il ne s’agit pas de cela.

Vavette engagea Jarine à s’arrêter. Elle leva vers elle un petit visage qui faisait peine à voir. Elle laissa passer un peu du tumulte de la pluie, puis avoua dans un filet de voix :

— J’ai la maladie, Jarine.

— La… la rouille ?

— La rouille, oui.

La pluie crépita de plus belle, comme ricanante. Là-bas, à l’extrémité de la rue, un des colis transportés à bord de la barque venait de tomber à l’eau et on voyait les deux passagers de l’esquif s’affoler en agitant les bras.

Jarine déglutit avec difficulté. Elle eut un geste instinctif pour stopper la progression d’une goutte froide qui venait de franchir le col de sa gabardine, puis articula :

— Tu… tu ne parais pas malade. Tu es sûre que… ?

— Certaine. Tiens, regarde.

Et l’adolescente retroussa la manche gauche de son petit coupe-vent jaune pour faire apparaître un avant-bras frêle que maculait une sorte de tache roussâtre grosse comme une pièce de monnaie. Jarine se pencha, en oubliant de tenir le parapluie droit, ce qui lui valut une douche saisissante durant quelques instants. Elle passa timidement l’extrémité d’un doigt sur l’ocelle répugnante, reconnut le contact duveteux de la moisissure tant redoutée.

— Bon sang, Vavette, c’est bien la rouille que tu as chopée là ! s’exclama-t-elle effarée.

— Quand je te le disais…

— Tu as raison, il faut filer chez Tanagor tout de suite. Je vais y aller avec toi. Tanagor est peut-être un picoleur de la pire espèce depuis que sa bonne femme l’a quitté, mais il n’est pas mauvais toubib. Il t’arrangera ça, j’en suis sûre. La maladie n’en est qu’à son tout début et…

— N’essaie pas de me raconter des conneries pour me réconforter, Jarine. Pas toi. Tu sais parfaitement que cette saleté apparente est fatalement dix fois plus développée à l’intérieur. Je suis bouffée petit à petit. Je le sens au-dedans de moi. Et j’ai terriblement la trouille.

— Ma pauvre chérie…

Elles avaient maintenant des larmes dans les yeux, cherchaient à s’étreindre comme elles le pouvaient. Plus rien n’existait autour d’elles, ni les maisons, ni les gens, ni le niveau de l’eau qui continuait de monter le long de leurs chevilles.

C’était poignant, douloureux. Comme si un peu du mouillé d’alentour était parvenu à déborder sur les braises secrètes qu’elles chérissaient au tréfonds de leur être.

— Vavette ?

— Oui ?

— Ça ira, tu verras. On va tout faire. On va se battre. On va se débrouiller pour que se produise un miracle dans ce putain de monde à la con, rien qu’un petit miracle.

— Je te crois, Jarine.

La gosse avait rabaissé sa manche. Elle fit quelques pas pour inciter son amie à la suivre. Alors Jarine se mit en marche à son tour, d’abord comme un automate, puis elle retrouva ses réflexes pour éviter de glisser ou de trop s’asperger.

La nuit était là, à présent. Elle métamorphosait le paysage urbain, faisait naître mille reflets aux endroits les plus inattendus. Les toits ressemblaient à des peaux écailleuses, les façades à des visages de vieillards. Le staccato de la pluie gommait tous les autres bruits, si bien que les gens donnaient l’impression d’être les personnages d’un film privé de son. Des lumières commençaient à briller par-ci par-là. Les rares lampadaires suggéraient de grosses méduses lumineuses.

Une demi-douzaine de Squameux débouchèrent d’une rue perpendiculaire. Leurs hautes cuissardes vert bronze fendaient l’eau en soulevant des gerbes. Ils ne prêtèrent pas réellement attention aux deux prostituées, se contentant de leur adresser à distance quelques quolibets inaudibles. Leurs casques luisaient comme la cuticule d’ignobles insectes. Leurs matraques évoquaient une moisson de phallus tranchés.

Jarine et Vavette s’engagèrent bientôt dans la rue de l’Ondée-Bleue. Le docteur Tanagor habitait au fond d’une impasse qui s’ouvrait dans cette artère mal fréquentée. Des silhouettes furtives rasaient les murs. De place en place, juchés sur des caisses branlantes et abrités sous des bâches, des petits vendeurs d’éponges synthétiques proposaient encore leur marchandise malgré l’heure tardive. Un lampadaire sur trois fonctionnait ici, les autres étant depuis longtemps court-circuités par les incessantes infiltrations.

À l’entrée de l’impasse, Vavette glissa sa petite main fraîche dans celle de Jarine.

— Tu ne m’as toujours pas dit ton secret, toi, chuchota-t-elle.

— Plus tard, Vavette, plus tard. C’est toi qui comptes, désormais, et toi seule.


CHAPITRE III

Accroupi, les jambes prêtes à se détendre à la moindre alerte et les bras pendant entre ses genoux, Zam contemplait pensivement l’Étang qui s’enrobait de nuit. La pluie pointillait la surface moirée de l’eau, faisait un curieux bruit de claquettes en frappant les feuilles des nénuphars géants et gainait d’argent la tige des joncs. Sous la mitraille incessante des gouttes, la boue des berges paraissait s’animer d’une vie propre et il n’était plus possible d’y déceler les sillages laissés par les ascars, ces longs vers blêmes dont les Batraks étaient si friands.

Mais Zam avait d’autres soucis que les ascars. Pour une des rares fois de son existence, il n’était pas préoccupé par la recherche de nourriture, et cela bien que son estomac fût vide et douloureux. Il pensait à l’Émergente, n’était harcelé que par son image. Il y consacrait l’essentiel de ses pensées comme la veille encore il n’avait à l’esprit que sa quête incessante de ranas femelles, et il en était profondément troublé.

Il avait été ému par la peau laiteuse et lisse de l’Émergente, avait ressenti un plaisir inégalé à pénétrer le fourreau étroit de son sexe auréolé d’une toison aussi soyeuse et légère que le panache de certains roseaux. Il était tombé en admiration devant ses petits pieds dont les orteils n’étaient soudés par aucune membrane, avait senti son cœur battre plus vite lorsqu’il avait humé le parfum de ses cheveux mouillés.

Kinn et Quax, qui avaient dardé leur sexe tout de suite après lui, n’avaient certainement pas éprouvé ce genre de choses. Ils avaient besogné l’Émergente comme ils l’auraient fait d’une rana, en poussant des cris triviaux et en lui écartant sans ménagement les cuisses. Ils ne s’étaient pas attardés à caresser sa peau, avaient encore bien moins prêté attention à ses cheveux. Leur semence avait jailli comme un crachat et l’Émergente n’avait pas fermé les yeux comme elle l’avait fait pour lui.

Kinn et Quax se comportaient comme des animaux. Ils ne valaient guère mieux que les crapauds bleus du bout de l’Étang qui s’accouplaient sans se soucier du sexe de leur partenaire. Ils devaient pour l’heure se trouver avec les autres, quelque part autour de l’étendue liquide, en train d’essayer de harponner la cape lumineuse ou le poisson-flèche. L’image de l’Émergente ne devait certainement pas les hanter, eux.

Zam se dressa sur ses jambes. La pluie plaquait ses longs cheveux noirs sur son crâne et sa nuque, ruisselait entre les petites vésicules parsemant la peau smaragdine de son dos. Un de ses pieds s’enfonçait davantage dans la vase que l’autre, celui qui n’était pas palmé et qui était le plus gros. Son pénis était tout recroquevillé à cause du froid et ressemblait à une larve d’ascar qui serait venue s’accrocher à sa chair comme cela arrivait quelquefois aux Batraks durant leur sommeil.

Il emplit ses poumons de l’air vivifiant de la nuit, puis laissa errer une dernière fois son regard sur la surface devenue sinistre de l’Étang. Hormis trois poules d’eau qui se déplaçaient d’un îlot de roseaux à un autre, aucune présence vivante ne se manifestait. Il aurait pu se croire seul et aurait donné beaucoup pour que cela fût réellement ainsi.

Il finit par tourner résolument le dos à l’étendue d’eau et se mit en marche vers ce que les Émergents appelaient « la ville », ce lieu extraordinaire qu’il n’avait aperçu que de loin un jour, alors qu’il poursuivait un coupeur de roseaux qui l’avait cruellement blessé au bras avec sa faucille.

À cette époque, il avait été à la fois fasciné et terrifié par le formidable amoncellement d’habitations et, oubliant tout esprit de vengeance, était tombé à genoux dans les ajoncs comme il l’aurait fait devant une quelconque divinité. Il avait longuement observé la cité des Émergents en tremblant de tous ses membres et, malgré la peur, malgré la folie que cela représentait, s’était promis qu’un jour il y pénétrerait et en découvrirait tous les prodigieux mystères.

Ce jour-là était venu. Et, parce qu’il avait mûri, parce qu’il n’éprouvait plus la même terreur superstitieuse et qu’il était un des meilleurs harponneurs de son clan, ce jour-là était en fait une nuit. La nuit ne facilitait-elle pas les choses ? Ne dissimulait-elle pas le vol silencieux des rapaces mangeurs de poissons ? Ne faisait-elle pas ignorer aux petits rongeurs les sauts mortels du grand crapaud carnassier ?

La progression laborieuse de ses pieds asymétriques faisait ressembler sa silhouette en mouvement à une branche de saule balancée par le vent. Il avait souvent de l’eau jusqu’à mi-cuisses, parfois jusque sous les aisselles et enfonçait dans des matières visqueuses qu’il ne pouvait pas identifier. Il se coupa à des herbes rigides et, plusieurs fois, décela le dangereux sillage argenté d’un serpent d’eau qui s’enfuyait à son approche. Il allait nu sous l’averse continuelle, entre le miroir glacé du sol inconsistant et la voûte nocturne occultée de gros nuages qui paraissaient vouloir l’écraser. Il n’avait rien pour se défendre, ni harpon ni poignard d’os. Il ne s’était pas muni non plus de sa sarbacane qui projetait des arêtes de carpes enduites de poison, arme avec laquelle il était pourtant si adroit. Il n’allait pas pour tuer, ni même pour découvrir enfin ce qu’était réellement cette ville où aucun Batrak vivant n’avait jamais mis les pieds. Il n’était en quête que de la douceur d’une peau et d’une enivrante odeur de cheveux qui avaient laissé un souvenir indélébile dans son esprit.

Xim, le sorcier, aurait diagnostiqué que l’Esprit des Eaux l’avait abandonné. Il lui aurait certainement conseillé comme remède de copuler avec treize ranas et de dévorer crues les trois dernières. Il l’aurait ensuite engagé à se glisser parmi les roseaux, à demeurer deux jours et deux nuits immobile au milieu des herbes aquatiques afin de se transformer momentanément en homme-roseau et de recouvrer ainsi toute sa sagesse. Xim le sorcier aurait sans aucun doute prodigué ces conseils mais, pour l’heure, il devait être en train de s’assoupir dans sa hutte de boue et ne devait guère se préoccuper de lui.

*
**

Zam vit d’abord briller au loin les feux prisonniers que les Émergents entretenaient un peu partout dans la ville. Il se dit que la femelle blonde dont il avait fouillé le ventre devait se trouver quelque part auprès d’un de ces feux et cette seule pensée suffit à accélérer les battements de son cœur. Il allongea ses foulées, s’enfonça plus avant sur la bande de terre ferme couverte de bruyères où il avait échoué quelques instants plus tôt. Des coassements s’élevaient aux alentours et, parfois, dans l’obscurité, il voyait luire des yeux qui semblaient suspendus dans le vide et n’appartenir à personne.

Il atteignit bientôt les premières huttes géantes édifiées par les Émergents et, quand il effleura un des murs par curiosité, fut stupéfait par la solidité de la boue dont il était constitué. En levant les yeux, il aperçut plusieurs silhouettes humaines qui se déplaçaient dans des rectangles de lumière et craignit un instant que sa présence ne fût décelée. Il comprit rapidement qu’il n’avait pas grand-chose à redouter de ce côté-là et employa toute sa vigilance à ne pas faire de mauvaises rencontres. Il s’engagea prudemment entre les habitations, prenant soin de raser les murs et de profiter de chaque coin d’ombre. Il sentait sous ses pieds les pierres dures et froides que les Émergents employaient bizarrement pour habiller le sol et, au-dessus de sa tête, percevait le bruit insolite que faisait l’eau de pluie en s’engouffrant dans des tuyaux qui ne semblaient pas avoir d’autre utilité.

Au détour du chemin de pierres, alors qu’il venait d’apercevoir au loin deux silhouettes qui marchaient dans sa direction, il tomba en arrêt devant un étrange animal tapi le long d’un mur. La créature ne possédait ni ailes ni pattes et, même en cherchant bien, Zam ne lui découvrit pas davantage d’yeux. Elle se tenait parfaitement immobile, semblait morte. Elle était de la taille de quatre crapauds carnassiers et sa peau aussi blanche que les fleurs de nénuphars.

Alors que Zam allait timidement se risquer à frôler le corps du monstre pour s’assurer qu’il était bien privé de vie, une voix s’éleva derrière lui.

— Qu’est-ce que tu fous là, toi, près de ce canot à moteur ? Tu ne serais pas un voleur d’embarcations, par hasard ?

Les deux Émergents qui s’approchaient… Il les avait oubliés, ne pensait pas qu’ils seraient si vite sur lui. Ils étaient tout de noir vêtus, portaient une singulière chose ronde sur la tête et avaient les jambes gainées de ces espèces de fourreaux que les coupeurs de roseaux appelaient des « cuissardes ». Ils brandissaient de courts bâtons qui paraissaient redoutables malgré leur taille et l’un des deux possédait un feu prisonnier dont il dirigeait le faisceau vers Zam.

— Mais, par les démons des eaux, t’es un de ces foutus Batraks ou je ne m’y connais pas ! Vois-tu ce que je vois, Ket ?

— Tu n’as pas la berlue, Nonk, il s’agit bien d’une de ces saloperies de dégénérés. Il suffit de voir sa peau verdâtre, les pustules dégueulasses qu’il se trimbale sur le dos. Et puis un citoyen convenable de Durocor ne se baladerait pas à poil dans les rues.

Le langage des Émergents ne s’apparentant que de loin à celui plus rudimentaire des Batraks, Zam ne saisissait le sens que de quelques rares mots. Il ne se faisait toutefois pas d’illusions sur les intentions que nourrissaient à son égard les deux nouveaux venus et cherchait déjà de quelle façon il allait pouvoir leur échapper.

Les bâtons des hommes à tête de fer se mirent tout à coup à rougeoyer comme des braises. Zam recula précipitamment pour se mettre hors de portée et vint heurter le flanc de ce qu’il avait sottement confondu avec un animal. Tandis qu’une vague de panique déferlait en lui, une de ses mains rencontra brusquement un objet rond et dur. Il referma les doigts dessus, l’attira à lui. Il s’agissait d’une longue gaffe munie de crocs comme celles qu’utilisaient parfois les coupeurs de roseaux lorsqu’ils s’aventuraient en barque sur l’Étang. Maniée avec dextérité, elle pouvait se révéler une arme aussi efficace qu’un harpon.

Zam frappa le premier. L’extrémité ferrée de sa perche fit voltiger le gourdin brasillant du plus proche Émergent et finit sa course dans l’abdomen de l’autre. Il frappa à nouveau, à hauteur des visages cette fois, puis, sans s’attarder à apprécier les dommages occasionnés, lâcha son arme improvisée et s’enfuit à toutes jambes.

Il prit le premier chemin de pierres qui se présentait, bifurqua dans un second puis dans un autre encore. Il entendait derrière lui les vociférations de ses poursuivants et le bruit particulier de leurs longues bottes sur le sol mouillé. Exténué, son pied palmé le faisant horriblement souffrir, il parvint bientôt dans un secteur inondé et, sans hésiter, s’enfonça sous les eaux. Il nagea un long moment, les poumons bloqués comme quand il allait à la rencontre des ranas dans l’Étang, puis émergea lorsqu’il estima tout danger écarté. L’eau lui montait jusqu’à la taille. En faisant quelques pas, il n’en eut bientôt plus que jusqu’aux genoux puis, continuant d’avancer en serrant les dents, finit par sortir complètement de l’élément liquide.

Il se trouvait à présent dans un endroit très peu éclairé. Le chemin de pierres y était plus étroit, comme écrasé par les grandes huttes de boue indestructible qui le flanquaient. De nombreuses boîtes rondes s’alignaient le long des murs et, lorsqu’il s’en approcha, Zam découvrit qu’elles contenaient des déchets malodorants de toute nature. En cherchant un peu, il tomba sur une peau de rat amphibie à laquelle adhéraient encore quelques fragments de chair et, les raclant de ses ongles, les récupéra pour les porter à sa bouche. Il mastiqua quelques instants puis, les tiraillements de son estomac un peu assagis, poursuivit plus avant ses investigations dans les boîtes à ordures. Il finit par trouver ce qu’il cherchait, un vêtement comme ceux qu’en portaient les Émergents, une sorte de cape trouée et déchirée que la pluie avait rendue pesante et cartonneuse. Il la jeta sur ses épaules, fut satisfait de constater qu’elle lui descendait jusqu’aux pieds, dissimulant ainsi parfaitement son apparence physique.

Il n’était pas content de lui, se reprochait de s’être conduit comme un idiot depuis qu’il avait quitté l’Étang. Kinn et Quax, s’ils avaient été à sa place, n’auraient probablement pas fait pire. N’avait-il pas commis la stupide imprudence de s’aventurer nu dans la cité des Émergents, sans aucun déguisement qui puisse donner le change sur sa qualité de Batrak ? N’avait-il pas aussi fait montre de la plus grande naïveté en confondant une barque – d’un type qu’il n’avait certes jamais vu – avec un animal ? Encore heureux qu’il se fût ressaisi en se trouvant face aux deux Émergents à tête de fer.

Il y avait une erreur supplémentaire qu’il avait commise : ne pas s’être muni d’armes. C’était quelque chose à quoi il lui fallait également remédier, car il savait maintenant qu’on serait sans pitié avec lui dans ce lieu sinistre où il avait choisi d’errer.

Il se remit à fouiller les poubelles. Au bout de cinq ou six, il mit finalement à jour une faucille rouillée de coupeur de roseaux, une faucille dont la moitié de la lame manquait, mais qui pouvait malgré tout se révéler une arme redoutable. Il la fixa à sa taille à l’aide d’un morceau de ficelle et, s’estimant cette fois prêt à faire face à toute éventualité, s’éloigna sous la pluie en claudiquant légèrement.

Il restait cependant quelque chose contre quoi il ne pouvait rien pour l’instant : le peu de chances qu’il avait de retrouver l’Émergente blonde dans le dédale des gigantesques huttes de la ville. Peut-être qu’en demandant l’aide de l’Esprit des Eaux, qu’en faisant preuve d’une infinie patience et de beaucoup de perspicacité…


CHAPITRE IV

— Qu’est-ce que vous foutez là ? tonna Sarg. C’est chez moi, ici. Vous allez déguerpir et en vitesse, sinon…

Il brandissait sa canne à pêche de façon menaçante, comme si elle eût pu être d’une quelconque efficacité contre les cinq inconnus qui se tenaient devant lui.

Il s’était trouvé nez à nez avec eux dès qu’il avait poussé la porte recouverte de sacs en plastique de son misérable domicile, avait cru un instant que la trop grande quantité d’alcool ingurgitée chez Yaya lui jouait des tours.

— Vous allez vous barrer, oui ? réitéra-t-il.

— Écoute-nous, frère, au lieu de donner libre cours à ta colère inepte. Nous sommes des Compagnons de l’Arche. Nous venons t’offrir la bouée symbolique qui te permettra de surnager au sein de ce monde ruisselant qui est le nôtre.

Et l’homme au visage ascétique qui s’adressait à lui d’une étrange voix monocorde lui tendit une bouée faite de peaux de rats cousues, une bouée qu’il n’aurait même pas pu passer autour de sa taille et qui ne serait pas restée à la surface d’une flaque d’eau.

— J’en sors, des bouées ! tempêta Sarg de plus belle en balayant brutalement le bras tendu. Allez surnager où bon vous semble, mais sans moi et hors de ma tanière !

Ayant dit, il alla poser sa canne dans un angle de la pièce, puis se laissa tomber sur une caisse qui servait de siège. Il fourragea nerveusement dans ses cheveux gras, passa le dos de la main sur son menton râpeux et commença à ôter mal-habilement son ciré dégoulinant. Il avait trop bu, c’était incontestable, mais tout ce feu qui dévorait sa tête n’était pas dû qu’à l’alcool et le nom de Jarine en était la principale braise.

— Neptune de merde, Jarine, me faire ça à moi…, jura-t-il entre ses dents.

Il avait envie de pleurer, de vomir, il ne savait plus trop. Il avait envie de détruire quelque chose ou de frapper quelqu’un. Il avait mal partout.

Et la pluie qui n’en finissait pas de tambouriner à la porte, qui passait même dessous pour former une mare qui grandissait à vue d’œil. Et ces cinq-là qui ne voulaient pas comprendre, qui restaient plantés là comme des piquets en brandissant toujours leur bouée ridicule. Ces cinq-là qui se ressemblaient, qui avaient le même crâne rasé d’un seul côté, les mêmes yeux bizarrement éclairés et le même sourire béat.

Ce n’était pas la première fois que Sarg entendait parler des Compagnons de l’Arche. Il lui était même arrivé d’aller faire un tour du côté du Grand Marais, là où ils construisaient leur immense bateau de bois. Ils étaient une centaine à l’époque, et, à présent, on racontait qu’ils étaient des milliers. Leur but, c’était de monter tous à bord de leur vaisseau dès qu’il serait terminé et de mettre le cap vers ce qu’ils appelaient « l’île du Salut ». Où elle se situait, cette île où les pieds au sec étaient garantis, ça, pas un ne se risquait à le préciser.

— Foutaises ! hurla soudain Sarg en s’arrachant à l’espèce de torpeur qui l’avait saisi un instant.

Il parvint à faire tressaillir les cinq sectateurs, ce qui était véritablement un exploit. Il se leva, l’œil mauvais et les poings serrés, et marcha sur le petit groupe.

— Vous vous tirez immédiatement ou je tape dans le tas ! fulmina-t-il encore.

Enfin impressionnés par la rage animale qui enflammait le pêcheur, les adeptes de l’Arche refluèrent vers la porte. L’un d’eux ouvrit le battant et des paquets d’eau glacée s’engouffrèrent dans la pièce, s’écrasant bruyamment sur le sol de terre battue.

— Nous nous reverrons, mon frère, j’en suis convaincu, débita précipitamment l’homme maigre qui avait proposé la bouée. L’Arche est l’unique solution à notre misérable sort et tu finiras certainement par le comprendre quand tu auras recouvré un peu de lucidité. Ce jour-là, s’il n’est pas trop tard, si le Vaisseau de l’Espoir ne fait déjà pas route vers l’île du Salut, rends-toi aux abords du Grand Marais et demande-moi. Mon nom est Strukam, mais on m’appelle aussi le Vénéré Nautonier, tu te rappelleras ?

Sarg fit un vague geste de la main pour signifier qu’il en avait assez entendu et ses cinq visiteurs importuns franchirent le seuil et disparurent à ses yeux. Il referma la porte, alla baisser la mèche de la lampe à pétrole que les intrus ne s’étaient pas gênés d’allumer pendant son absence et revint s’installer sur la caisse.

Les nombreuses peaux de rats qui séchaient aux murs dégageaient une odeur pestilentielle. Jarine s’en plaignait souvent, comme elle lui faisait continuellement le reproche de laisser traîner des lignes dans tous les coins. Des lignes, aujourd’hui, il y en avait même sur le lit, mais Jarine risquait de ne plus jamais en être incommodée.

« Elle va peut-être quand même revenir, se répétait-il mentalement. Elle se dira peut-être que je vais lui pardonner… »

Et il lui pardonnerait effectivement, il en était convaincu. Il avait trop besoin d’elle, se sentait trop désespéré. Et puis, lui-même, ne s’était-il pas permis quelques frasques de temps à autre ? N’avait-il pas eu des aventures sans lendemain avec des voleuses d’appâts, par exemple ? N’était-il pas un alcoolique invétéré ? Il lui pardonnerait, ça oui.

Mais peut-être aussi que Yaya avait tout inventé. Peut-être que Jarine allait pousser la porte d’une seconde à l’autre et qu’il n’y aurait pas la moindre petite odeur de vase sur son corps si désirable. Peut-être…

— Je la retrouverai, en tout cas. Je la ramènerai ici et je saurai bien la reconquérir.

Une détermination inébranlable l’habitait. Ses traits étaient tendus. Ses yeux brillaient comme s’il avait la fièvre. Il aurait fait peur à n’importe qui.

Ses pieds étaient comme deux vilaines choses corrompues et glacées au fond de ses bottes. Son gros chandail était tout humide et sentait le poisson. Il aurait aimé s’élancer tout de suite dans la nuit pluvieuse, partir sans perdre un instant à la recherche de Jarine, mais ne s’en sentait pas la force. Les vapeurs d’alcool étaient encore trop présentes dans son esprit, ses jambes trop molles. Et puis il fallait qu’il réfléchisse, qu’il essaie de déterminer l’endroit où il avait le plus de chances de retrouver sa compagne.

Qu’est-ce qui avait pu conduire Jarine à se livrer aux Batraks ? Ceux-ci ne possédaient pas d’argent, pas le moindre petit franor, alors ? C’était la question qui le harcelait le plus, celle qui faisait monter en lui une angoisse irrépressible.

Il entendait les gens du dessus se déplacer à quelques dizaines de centimètres de sa tête. C’étaient sans doute les plus fortunés du quartier – ce qui ne voulait pas dire qu’ils l’étaient beaucoup –, car lui possédait un emploi stable dans une fabrique de revêtements éponges et elle confectionnait des vareuses imperméables à domicile. Elle s’appelait Nona et, avant que la pluie ne devienne dangereuse à cause de la rouille, apparaissait souvent la poitrine dénudée à sa fenêtre. On disait qu’elle avait été une voleuse d’appâts et que son mari l’avait ramassée sur un wharf, à demi asphyxiée d’être restée trop longtemps sous l’eau. Ils n’avaient pas rechigné quand, quelques années plus tôt, Sarg était venu leur demander de lui louer l’espace délimité par les six pilotis supportant leur maison, mais n’avaient rien voulu savoir pour participer aux frais d’aménagement.

La flaque d’eau du seuil s’élargissait. Si cela continuait, la pièce serait inondée une fois de plus et il faudrait attendre des jours et des jours pour que le lit redevienne à peu près sec. Il n’était pas rare que l’eau monte de plus d’un mètre. Dans ce cas-là, Sarg allait se réfugier dans les bistrots et n’en sortait que dans un état lamentable. Il appelait cela son « inondation intérieure » et devait ensuite pêcher le rat amphibie jour et nuit pour régler ses ardoises.

Alors que Sarg glissait insensiblement dans une sorte de prostration sédative, la porte fut tout à coup ouverte brutalement et une petite silhouette malingre se découpa dans l’encadrement.

— Qu’est-ce que… ? s’ébroua le pêcheur.

— J’ai frappé et t’as pas entendu. Excuse-moi, fils, mais il faut que je te parle.

— Ne serais-tu pas Cambers, celui qui… ?

Sarg avait recouvré une bonne partie de ses moyens. L’intrusion soudaine lui avait fait l’effet d’une douche froide. Il se leva, fit deux pas en direction du nouveau venu.

— Je suis bien Cambers, le coupeur de roseaux, renseigna le petit vieillard ruisselant de pluie qui se tenait sur le seuil.

— Ferme d’abord la porte, nom de Neptune ! intima Sarg.

Cambers… L’homme qui avait surpris Jarine au bord de l’étang aux Batraks, celui qui, pour quelques coups à boire, certainement, avait colporté partout que la jeune femme avait copulé avec les immondes créatures. Il fallait qu’il ait une sacrée dose de toupet pour oser venir se présenter ainsi.

Le coupeur de roseaux repoussa l’huis. Il se balança d’un pied sur l’autre, hésitant et manifestement mal à l’aise, puis laissa tomber :

— J’imagine combien tu dois être étonné et pas très heureux de me voir, Sarg…

— Tu imagines bien.

— Tu sais tout au sujet de Jarine, je suppose, comme tout le monde ?

— Normal que je sois informé, non ? Et si je le suis, c’est grâce à toi. Quel sympathique personnage tu peux faire, Cambers !

— Ne t’énerve pas, fils. Tu vas comprendre…

Le vieil homme retira le chapeau informe qui protégeait son crâne dégarni, le tripota quelques instants entre ses mains bosselées de grosses veines bleues, puis reprit :

— Je vais tout t’expliquer. Mais auparavant, laisse-moi m’asseoir, je suis vanné.

— Mais vas-y donc, Cambers, fais comme chez toi, persifla Sarg en approchant la caisse d’une poussée du pied. Tout le monde fait ici comme chez soi, ce soir, alors pourquoi pas toi ?

Le coupeur de roseaux s’installa sur le siège de fortune. Il parut tout à coup encore plus frêle, plus rabougri. Il fouilla dans une des poches de l’espèce de houppelande qui l’enveloppait et en sortit une courte pipe et une blague à varech.

— Si j’ai tout raconté au sujet de Jarine, c’est que je n’avais pas tellement le choix, figure-toi. Juste après avoir quitté l’Étang, je suis tombé dans une fondrière dévoreuse qui a fait disparaître tout mon matériel.

— Une fondrière dévoreuse, hein ? Et un vieux renard de coupeur de roseaux comme toi n’a pas su la voir à temps ?

— J’étais encore remué par le spectacle auquel je venais d’assister et je n’ai plus la vue très bonne.

— Sauf quand il s’agit de reluquer des ébats, pas vrai ?

— Cesse de me titiller à tout bout de champ, fils. Ça ne sert pas à grand-chose et ça te fait plus de mal qu’à moi.

Cambers avait allumé sa bouffarde et l’odeur du varech se mêlait aux remugles émanant des peaux de rats, ce qui achevait de rendre l’atmosphère irrespirable. Sarg demeurait debout, les yeux braqués sur le visage sillonné de rides du coupeur de roseaux et les poings enfouis au plus profond de ses poches. La pluie continuait de flageller les flancs du méchant abri, semblant vouloir atteindre coûte que coûte les deux hommes qui se trouvaient à l’intérieur.

Il faisait froid. Faute de bois de récupération, Sarg n’avait pas allumé le petit poêle trônant dans un coin et sa réserve de tourbe avait été détruite par la dernière inondation. La clarté orangée de la lampe à pétrole se reflétait dans la mare de la porte, la faisant vaguement ressembler à une flaque de sang.

— Et qu’est-ce que tes racontars sordides ont à voir avec la perte de ton matériel ? s’enquit le pêcheur.

Cambers souffla un gros nuage de fumée, expliqua :

— Pour me racheter des outils, j’ai demandé du fric à des gars, dans des bars. Comme ça ne marchait pas, pour mieux les embobiner, je leur ai raconté ce que j’avais vu à l’Étang.

— Et là, ça a marché ?

— On m’a refilé une pièce par-ci par-là. Je ne pourrai pas me payer tout ce dont j’ai besoin, mais ça me permettra de continuer de couper des roseaux et de ne pas crever de faim.

— Et c’est pour me fournir ces précisions à la con que tu t’es pointé chez moi ce soir ? Tu espères peut-être que je vais te refiler du pognon, moi aussi ?

— Je voulais que tu saches pourquoi j’ai agi ainsi, c’est tout.

Un petit silence chahuté par les salves de la pluie s’installa. Puis le vieil homme reprit :

— Il y a autre chose, aussi…

— Autre chose ?

— J’ai aperçu un des dégénérés dans les rues de Durocor, aussi incroyable que cela puisse paraître.

— Un des dégénérés ?

— Un de ceux qui ont sauté Jarine. Je l’ai reconnu grâce à une cicatrice qu’il avait au bras, une cicatrice qu’a dû lui laisser un coup de faucille. Il rôdaillait rue des Quatre-Ruisselets, fouillait dans les poubelles à la recherche de je ne sais quoi.

— Tu es sûr de ce que tu dis ?

— Aussi certain que je le suis de ne plus parvenir à bander, fils.


CHAPITRE V

C’étaient de véritables bûches qui brûlaient dans l’âtre du salon-bureau du docteur Tanagor. Il avait dû les obtenir en guise de paiement pour des visites effectuées dans quelques villas flottantes, bien que l’essentiel de sa clientèle fût constitué des miséreux des bas quartiers de la ville.

Lovor Tanagor était un petit quinquagénaire rondouillard au visage couperosé. Ses cheveux ondulés répartis de façon asymétrique faisaient songer à de la filasse et les quelques poils qu’il avait le mauvais goût de conserver sous la lèvre inférieure pouvaient faire croire à quelque souillure demeurée là après un repas pris de manière peu ragoûtante. Il se tenait présentement assis derrière sa table de travail et jouait négligemment avec une éprouvette vide sur laquelle se reflétait la clarté purpurine du feu.

— Que puis-je pour vous, mesdemoiselles ? s’enquit-il après avoir longuement observé ses deux visiteuses.

Jarine et Vavette lui faisaient face, installées sur des chaises qui gémissaient au moindre mouvement, et de l’eau s’égouttait encore de leurs vêtements, formant des petites flaques sur le parquet. La lumière tamisée d’un lampadaire tombait sur elles, les rendant encore plus vulnérables au regard scrutateur et un tantinet concupiscent du médecin.

— C’est de Vavette qu’il faut vous occuper, précisa Jarine en désignant son amie.

— Aha… Que se passe-t-il donc ?

Tanagor se leva, contourna son bureau pour s’approcher de l’adolescente qui le regardait avec de grands yeux un peu effrayés. Il ajusta des lunettes cerclées de métal sur son nez, saisit distraitement le poignet de la petite prostituée pour en prendre le pouls.

— Étant donné votre profession, je suppose qu’il s’agit d’un petit bobo qui se trouve sous le capot, laissa-t-il tomber sans aucune ironie.

Il voyait de nombreuses filles publiques défiler dans son cabinet tous les jours et, la plupart du temps, n’avait à diagnostiquer que des maladies vénériennes bénignes, voire à remédier à des accidents « mécaniques », tel un manche de faucille enfoncé trop profondément dans l’anus ou une éponge obstruant le vagin.

— Je suis atteinte de la rouille, là, au bras, articula péniblement Vavette.

Et, écartant le praticien, elle releva la manche gauche de son imperméable et fit apparaître la marque rouge orangé de son avant-bras. Tanagor se pencha dessus sans mot dire, palpa longuement le pourtour du singulier nævus puis, se redressant avec la mine grave, annonça :

— Vous êtes effectivement contaminée, ma petite. La progression nécrosante est actuellement ralentie parce qu’elle bute sur le radius et le cubitus, mais les cellules osseuses vont finir par être entamées à leur tour et, d’ici quinze jours au plus, vous ne pourrez plus vous servir de votre bras parce que les os seront en plusieurs morceaux. Évidemment, par la suite, cela va monter ou descendre. Si la gangrène se dirige d’abord vers la main, vous gagnerez un peu de temps…

— Il faut que vous stoppiez cette saloperie ! coupa brutalement Jarine.

Tanagor se tourna vers elle, eut un geste d’impuissance des deux bras.

— Comment ? Une amputation est toujours possible, bien sûr, mais, en général, quand la rouille s’est installée sur un corps, elle ne s’en déloge pas si facilement. Si elle se manifeste à un endroit, cela signifie qu’elle incube ailleurs et souvent pour se révéler beaucoup plus virulente encore.

— Il faut que vous sauviez Vavette, s’entêta Jarine. Et il n’est pas question que vous pratiquiez une quelconque amputation.

Vavette remercia son amie d’un pâle sourire. Elle avait rabaissé sa manche, avait posé ses deux mains sur ses genoux. Elle faisait plus petite fille sage que jamais.

Le feu crépitait en projetant des étincelles. Contre les vitres des deux étroites fenêtres du fond de la pièce, la pluie ne cessait pas d’effectuer de longues glissades et la nuit semblait d’une épaisseur peu commune. On devinait les voix criardes des petits vendeurs d’éponges qui devaient remballer leur matériel et, à un certain moment, monta le bruit assourdissant du passage d’un véhicule chenillé de la Vigilance qui accomplissait une première ronde nocturne.

Les mains nouées dans le dos, le docteur Tanagor arpentait maintenant la pièce dans sa largeur. Il passait et repassait devant ses deux visiteuses mais, absorbé dans ses pensées comme il l’était, ne daignait pas même jeter un regard sur elles. Il finit par s’immobiliser devant la cheminée, s’attarda à contempler les entrelacs des flammes puis, se retournant d’un bloc, prononça d’une voix lointaine :

— Il y a peut-être quelque chose qu’on peut tenter…

Jarine et Vavette étaient suspendues à ses lèvres.

— Quelque chose qui risque de ne pas être drôle et d’aboutir à un échec.

— Vavette s’en sortira, il ne peut pas en être autrement ! crut opportun de lancer Jarine.

— J’aimerais avoir votre conviction. Malheureusement…

Le médecin revint prendre place derrière sa table. Il reluqua une bouteille d’alcool d’algue qui se trouvait à portée de sa main mais, sans doute gêné par la présence des deux filles, choisit de l’ignorer. Il posa ses paumes bien à plat sur son sous-main, appesantit plus particulièrement son regard sur Vavette.

— Si vous me donnez votre consentement, dit-il, vous allez avantageusement prendre la place de mes bébés rats.

— Qu’est-ce… qu’est-ce que vous voulez dire ? s’inquiéta l’adolescente.

Tanagor eut un geste apaisant de la main. Il se remit à tripoter son éprouvette vide et expliqua :

— Depuis un certain temps, j’effectue des recherches sur la rouille en utilisant de jeunes rats amphibies comme cobayes. La rouille étant une moisissure inconnue véhiculée par l’eau de pluie comme chacun le sait, l’idée m’est venue d’essayer de la combattre en lui opposant une autre moisissure.

— Et vous êtes parvenu à un résultat ? intervint Jarine qui trépignait d’impatience.

— Attendez. Je tiens à ce que vous soyez toutes deux parfaitement au courant, que vous preniez votre décision en ayant une idée exacte de la situation.

Le praticien laissa passer un silence, reprit :

— J’ai depuis longtemps observé que certains de mes patients souffrant de troubles auditifs bénins se trouvaient porteurs d’une moisissure tout aussi mystérieuse que la rouille. Cette végétation cryptogamique de couleur bleue, à laquelle j’ai donné le nom de chancix, se développe exclusivement sur l’oreille externe et ne paraît pas occasionner d’autres désagréments que ces petites anomalies de l’ouïe dont je viens de parler. Par contre, d’après les statistiques plus ou moins limitées que j’ai pu effectuer, il semblerait qu’elle protège de la rouille, car aucun de mes malades atteints du chancix ne l’a contractée jusqu’à ce jour.

— Vous avez donc trouvé un remède contre la rouille ? Vous allez pouvoir soigner Vavette ?

— Je n’en suis hélas pas là. Je me suis contenté de pratiquer quelques expériences sur les rats et, si les résultats semblent plutôt encourageants, ils demandent d’être analysés avec soin et d’être confrontés avec ceux d’autres tests. De plus, le passage à l’expérimentation humaine est une tout autre paire de manches et elle comporte fatalement d’énormes risques, surtout en l’état actuel des choses.

— Mais nous n’avons pas le choix. Vavette ne dispose que de quelques semaines devant elle.

— Effectivement. Il fallait que vous sachiez, cependant.

Ils regardaient tous deux Vavette, à présent, et cette dernière en était visiblement mal à l’aise, comme confuse de poser tous ces problèmes. Elle avait machinalement récupéré son parapluie posé sur le plancher, donnait l’impression de vouloir fuir au plus vite cet appartement où il y avait trop de choses la concernant qui la terrifiaient. Ce fut cependant d’une petite voix qui ne tremblait pas qu’elle annonça :

— J’accepte. Je m’en remets à vous, docteur.

Elle n’avait pas plus tôt achevé ces mots qu’un vacarme éclata dans l’immeuble. Des bruits de pas précipités, des cris et des coups donnés contre les murs.

— Les Squams ! lança Tanagor en blêmissant.

— Qu’est-ce qu’ils veulent ? interrogea Jarine.

Le médecin se leva précipitamment. Vavette l’imita.

— Ma femme m’a certainement dénoncé. Une histoire de trafic d’alcool d’algue, je vous expliquerai.

La cavalcade se rapprochait. Plusieurs détonations de fusils à glu retentirent. Les nouveaux venus semblaient malmener tous les habitants de l’immeuble. Ils seraient là d’une minute à l’autre.

— Que fait-on ? s’enquit Jarine qui s’était dressée sur ses jambes à son tour.

Lovor Tanagor venait de verrouiller la porte d’entrée et poussait un meuble devant. Ses lunettes étaient de guingois. Une mèche de ses singuliers cheveux jaunâtres barrait son front.

— Suivez-moi, conseilla-t-il.

Elles s’exécutèrent, passèrent à sa suite dans une petite pièce obscure contiguë au salon-bureau. Le médecin prit une nouvelle fois la précaution de pousser le pêne d’une serrure.

— C’est mon laboratoire, renseigna-t-il distraitement.

Il saisit un petit objet sur une étagère et le fit disparaître dans la poche de son pantalon. Il s’empara ensuite d’un imperméable matelassé qui pendait à une patère et s’en vêtit.

On entendait des petites bêtes s’agiter dans des cages. Une table étroite était encombrée de cornues, d’éprouvettes et de bocaux et, dans certains récipients, se devinaient d’étranges formes floconneuses aux couleurs chatoyantes. Un œil-de-bœuf ovale constellé de gouttes de pluie laissait filtrer une vague clarté argentée, ajoutant au fantastique du petit local.

Des coups violents ébranlèrent bientôt la porte d’entrée de l’appartement. Une voix gutturale retentit :

— Service de la Vigilance ! On sait que t’es là, Tanagor, alors ouvre-nous tout de suite ou on volatilise ta putain de tanière !

Le médecin sembla curieusement recouvrer un peu de son calme à partir de cet instant. Il devint moins fébrile, prit le temps de remettre ses lunettes bien en place. Il finit par désigner un tapis éponge élimé posé en travers de la pièce, dit :

— Il y a une trappe, là-dessous. Ça mène au pied de l’immeuble.

— Et après ? s’inquiéta Jarine. Un cordon de sécurité a probablement été mis en place et…

— Ne vous tracassez pas. Tout est prévu. Les locataires de l’immeuble traficotent l’alcool depuis assez longtemps pour avoir assuré leurs arrières en cas de pépin.

— N’empêche qu’ils semblent tous ne pas avoir pu faire grand-chose pour échapper aux Squams.

— Nous, on va s’en sortir, c’est le principal.

Vavette avait tiré le tapis sur le côté. Un rectangle de bois amovible se découpait effectivement sur le sol. Tanagor se pencha pour l’amener à lui et un gouffre noir apparut, exhalant une odeur de béton froid et d’humidité.

Le médecin sortit une lampe-torche de la poche de son imperméable et l’alluma. Le halo flavescent révéla une théorie d’échelons métalliques scellés à intervalles réguliers.

— Allez-y ! Et faites surtout attention de ne pas tirer horizontalement sur les barreaux.

Vavette s’engagea la première. Jarine suivit, toujours un peu réticente. La porte d’entrée devait voler en éclats à l’instant même, car on percevait les craquements du bois et les vociférations des Squameux se faisaient plus précises. Une humidité abondante ruisselait le long des parois du puits. Les échelons étaient couverts d’oxyde et leur contact très désagréable.

Tanagor s’enfonça à son tour dans le conduit. Il dirigeait le faisceau de sa lampe vers le bas mais, en levant les yeux, Jarine remarqua malgré tout qu’il ôtait un à un les échelons après son passage. Ceux-ci n’étaient pas scellés comme on pouvait le croire, mais enfoncés très profondément dans leur logement. Le praticien agit ainsi sur une bonne dizaine de mètres puis, les degrés n’étant sans doute plus amovibles, se contenta de descendre normalement.

— Comme vous pouvez le constater, pas de danger que les Squameux viennent nous chercher des noises de ce côté-là, ricana-t-il.

Il leur fallut plus de deux bonnes minutes pour atteindre le fond du boyau. Ils prirent pied dans une sorte de petite rotonde au sol recouvert de trente centimètres d’eau croupie et le pinceau lumineux de la torche éclaira une porte métallique rubigineuse qui semblait être l’unique possibilité de sortie.

— Ce n’est pas par là qu’on va passer, indiqua Tanagor. Les Squams nous mettraient tout de suite la main dessus. J’ai beaucoup mieux à vous proposer, tout au moins en ce qui concerne la sécurité, car pour ce qui est du confort…

Et, sans perdre un instant, il traversa la petite surface circulaire et entreprit de faire glisser un bloc de béton qui paraissait faire partie intégrante de l’édifice, mais qui, en fait, n’était ni plus ni moins que le camouflage d’un passage secret.

— Quand je vous disais que tout avait été prévu…

Ce disant, il invita du geste ses deux compagnes à s’engager dans l’espèce d’étroit tunnel obscur qui se présentait et, quand ce fut fait, leur emboîta le pas. Il remit le panneau de béton en place en actionnant un gros levier fiché dans le sol, puis braqua le faisceau de sa lampe vers l’extrémité de la galerie.

— Il n’y a que quelques mètres à parcourir, expliqua-t-il. On va parvenir à l’intérieur d’un gros coussin pneumatique compartimenté qui empêche l’immeuble de s’enfoncer dans le sol boueux sur le côté. Si les Squams pensent à venir nous chercher là, je veux bien faire la promesse de ne plus toucher une bouteille de mon existence.

— C’est quoi, toute cette installation ? questionna Jarine.

— Le conduit vertical et la fosse de récupération que nous venons d’emprunter ? Ça date de la guerre des Trois Villes, lorsqu’on craignait que nos ennemis n’empoisonnent la pluie qui tombait sur Durocor. C’était prévu pour filtrer l’eau, mais l’installation n’a jamais été achevée.

— Et on va faire quoi, dans votre truc pneumatique ?

— Attendre. Attendre sans bruit que les Squams aillent voir ailleurs si on y est. Désolé, mais je n’ai rien de mieux à vous proposer.

Ils avaient de la boue jusqu’à mi-mollets. Une boue sablonneuse, très fluide, à la surface de laquelle se déplaçaient de répugnants vers blanchâtres qui mesuraient plus de trente centimètres.

— Des ascars, renseigna Tanagor. On en trouve surtout autour de l’étang aux Batraks et ces damnés pustuleux s’en font un régal.

« En voilà au moins un qui ne semble pas avoir eu vent de mon aventure… » songea distraitement Jarine.

Ils se retrouvèrent bientôt devant une épaisse paroi caoutchouteuse que fendait une ouverture comme faite d’un coup de sabre.

— Enfilez-vous là-dedans, murmura le médecin. Ce premier compartiment a été vidé de son air sous pression, il n’y a rien à craindre. Seulement, à partir de maintenant, plus un mot ne doit être prononcé.

Jarine et Vavette disparurent les premières dans la brèche. Une désagréable odeur de caoutchouc assaillit leurs narines et elles eurent l’impression qu’elles allaient mourir asphyxiées séance tenante. Au-delà de l’épaisse membrane noire, menaçant comme une bête à l’affût, le moteur d’un véhicule de la Vigilance tournait au ralenti.


CHAPITRE VI

Zam avait erré aussi longtemps sur les chemins de pierres de la ville qu’il faut de temps au crapaud carnassier pour digérer ses plus grosses proies. Il avait affronté la pluie, la nuit et le froid, mais aussi tous les dangers inconnus qui pouvaient se dissimuler dans le fantastique enchevêtrement des hautes huttes des Émergents. Il avait entre autres croisé plusieurs fois des hommes à tête de fer pareils à ceux qui l’avaient agressé près de la barque mais, cette fois, il s’était montré plus rusé, avait su se fondre dans l’ombre au moment où il le fallait.

Il avait vu s’éteindre un à un les rectangles de lumière qui se découpaient étrangement dans les grands murs de boue indestructible et, bientôt, avait été effrayé par le bruit de ses propres pas sur le sol mouillé, car ceux-ci semblaient se multiplier comme si des ennemis ou des spectres le suivaient. Puis, la lassitude aidant, il s’était habitué, se disant qu’il devait s’agir d’un mystère supplémentaire, un mystère qui ne paraissait pas très redoutable.

Il avait beaucoup marché, malgré la difficulté occasionnée par son pied palmé, mais avait dû aussi nager très fréquemment, car la ville recelait de nombreux endroits qui ressemblaient à l’Étang. Il avait finalement échoué sur un chemin de pierres bien plus large et bien plus long que tous ceux qu’il avait parcourus jusqu’à maintenant et ce chemin grimpait de façon assez raide, supprimant du même coup tout risque d’inondation.

À présent, le jour se levait lentement, un jour sale et triste qui se contentait de saupoudrer les nuages d’un peu de lumière. Quelques bruits commençaient à monter de la basse ville mais, là où Zam se trouvait, tout restait silencieux, comme si les Émergents qui habitaient cette partie de la cité dormaient beaucoup plus longtemps que les autres.

Au bord de l’Étang, c’était Xim le sorcier qui avait charge de réveiller tous les membres du clan. Il le faisait en soufflant plusieurs fois dans sa corne magique, afin de chasser en même temps tous les esprits mauvais et les bancs de brouillard. C’était l’instant où les carpes lumineuses éteignaient leur feu intérieur, l’instant aussi où les crapauds bleus cessaient de se saillir les uns les autres pour aller se vautrer dans la vase.

L’Étang paraissait très éloigné, inaccessible. Zam avait l’impression de l’avoir quitté depuis une éternité. Lorsqu’il songeait à Xim et aux autres, il lui venait le sentiment angoissant qu’il ne les reverrait jamais plus.

La ville haute était très différente de l’autre. Les huttes y étaient plus clairsemées, plus belles et moins élevées. Leur toit était constitué de pierres plates qui ressemblaient à des écailles et des plantes insolites les entouraient souvent. De nombreuses barques stationnaient un peu partout, mais la plupart étaient juchées sur de bizarres assemblages de métal que flanquaient deux gros disques noirs.

La pluie tombait toujours, mais elle était devenue beaucoup plus fine et ne frappait plus en rafales comme elle l’avait fait jusqu’au lever du jour. Elle faisait briller les pierres du chemin, ruisselait encore parfois, mais ne s’accumulait nulle part.

Zam était épuisé. Il progressait en titubant et sa cape détrempée lui semblait devenir de plus en plus lourde. Il recommençait à avoir très faim depuis un moment et savait qu’il lui faudrait bientôt trouver un endroit pour se reposer.

Il n’avait bien sûr pas rencontré l’Émergente qu’il recherchait, n’avait pas même décelé un petit indice qui aurait pu le mettre sur une piste. Comme la femme blonde venue à l’Étang était à ses yeux la plus désirable créature qui puisse exister, il s’était simplement dit qu’elle devait habiter un lieu comme celui qu’il explorait, un lieu fait pour receler la grâce.

La hutte vers laquelle il s’acheminait maintenant aurait pu être la sienne, par exemple. Elle était peut-être la plus belle de toutes, possédait un immense toit rouge qui descendait jusqu’au sol sur un de ses côtés et était ceinte de saules au feuillage arachnéen d’un vert très tendre. Une clôture métallique protégeait ce site enchanteur. Une porte permettait d’y accéder, mais elle était close.

C’est précisément devant cette grille que Zam s’immobilisa. Il le faisait pour reprendre son souffle, pour récupérer un peu, mais aussi pour jeter un petit coup d’œil plus inquisiteur. Rien ne bougeait. Les saules se contentaient de laisser tomber leurs larmes une à une.

Il s’appuya à un des piliers supportant la porte, sentit ses pustules le démanger un court instant. Il se frotta machinalement le dos en faisant aller et venir son corps et c’est en accomplissant ce mouvement qu’il effleura la petite plaque garnie de six boutons ivoire, sertie dans le poteau. Il y eut un grésillement qui le fit sursauter, puis une voix jaillit, comme issue de nulle part.

— C’est toi, Jaffar ? Je t’ouvre…

Un nouveau grésillement, puis la grille s’ouvrit comme par enchantement, sans le moindre bruit.

Zam demeura interdit, au bord de la panique. Son cœur bondissait dans sa poitrine et sa main droite s’était instinctivement refermée sur le manche de la faucille fixée à sa taille. Il attendit quelques instants, incapable de prendre une décision, puis fit deux ou trois pas. Cela suffit à lui faire franchir le seuil. Il sentit des graviers humides sous ses pieds nus, des graviers comme il en existait au fond de l’Étang à certains endroits. Curieusement, ce contact familier le rassura un peu et l’engagea à se risquer plus avant. Il se retrouva bientôt à l’abri du feuillage retombant d’un saule, y demeura un long moment parfaitement immobile.

Une silhouette finit par apparaître sur le pas de la porte de la grande hutte au toit rouge. Il s’agissait d’une Émergente, mais pas de celle qu’espérait Zam.

— Jaffar ? Où te caches-tu, bougre d’imbécile ?

L’inconnue s’approchait. Elle portait un singulier vêtement doré qui lui descendait jusqu’aux chevilles et qui laissait à découvert la naissance de ses mamelles un peu tombantes. Elle était vieille, beaucoup plus âgée que Zam en tout cas, et ses cheveux frisés possédaient une curieuse teinte mauve que le Batrak n’avait jamais vue auparavant.

— Jaffar ? C’est bien toi ?

Une certaine inquiétude commençait à percer dans la voix. L’Émergente était toute proche du saule où se tenait embusqué Zam, à présent, et, à chaque fois qu’elle faisait un pas, le bas de son vêtement s’ouvrait pour révéler une longue jambe lisse et blanche qui disparaissait tout aussitôt. Zam fut étonné de sentir brusquement son sexe se dresser sous la roideur humide de la cape.

Il choisit de quitter la protection de l’arbre.

Sa moitié de faucille à la main, le visage farouche, il écarta les branches dégoulinantes et se campa devant la femme aux cheveux mauves.

Cette dernière eut certes un mouvement de recul, mais ne s’effraya pas comme on aurait pu s’y attendre. Elle se contenta de porter la main à sa poitrine, d’arrondir les yeux, puis d’interroger d’une voix à peine émue :

— Qui… qui êtes-vous ?

Comme Zam ne répondait pas, elle insista :

— Vous avez bien un nom ?

Puis, immédiatement après, avisant la faucille brandie :

— Vous êtes venu pour tailler les arbres ou pour m’assassiner ?

Zam laissa lentement retomber son bras armé. Il contempla un petit instant l’inconnue en silence puis, pointant un doigt sur sa poitrine, prononça :

— Zam…

— Zam ? Je suppose que c’est votre patronyme. Il n’est pas plus laid qu’un autre, vous va très bien, en tout cas. Moi, je m’appelle Nelva.

Elle possédait des petites dents régulières et pointues, une langue aussi rose que celle d’une rana. Ses lèvres un peu épaisses étaient de la même couleur que le toit de sa hutte. Zam se dit qu’il devait être très agréable d’enfoncer sa verge dans une bouche comme celle-là.

— Nous ferions mieux de nous mettre à l’abri pour faire plus ample connaissance, vous ne croyez pas ?

Elle avait saisi un pan de sa cape, le tirait pour l’entraîner vers l’habitation. Il se laissa faire, comprenant de moins en moins ce qui lui arrivait.

*
* *

Elle ne cessait pas de lui parler. Il ne comprenait pas le tiers de ce qu’elle lui disait, saisissait parfois autre chose, mais il trouvait sa voix agréable et se laissait bercer par elle. Après la nuit éprouvante qu’il venait de passer, c’était juste ce dont il avait besoin, de ce lieu paisible et confortable et de cette présence qui semblait véritablement amie. Comment ne pas croire après cela que l’Esprit des Eaux veillait sur lui, qu’il allait certainement continuer de l’épauler pour le faire parvenir à son plus cher désir, retrouver l’Émergente blonde pour laquelle battait son cœur ?

Nelva l’avait invité à s’asseoir à côté d’elle, sur un long siège douillet qui ressemblait à une couche. Elle ne paraissait pas dégoûtée par sa cape sale et nauséabonde, ne semblait pas davantage tenir compte qu’il était un Batrak et c’est à peine si ses yeux s’attardaient parfois sur son pied palmé souillé de boue.

— Je croyais bien qu’il s’agissait de Jaffar, disait-elle. Jaffar, c’est le petit coursier de la pharmacie de la place des Naïades. C’est lui qui m’apporte régulièrement mes médicaments contre la rouille. Je ne crois pas beaucoup à l’efficacité de ces derniers mais, comme je n’ai pour ainsi dire plus jamais de visites, je suis bien contente de voir le gamin de temps à autre.

L’intérieur de la hutte semblait comme lumineux tant tout ce qui s’y trouvait était beau et harmonieux. Une matière aussi délicate et douce au toucher que la mousse adhérant aux troncs de certains arbres recouvrait le sol et les murs étaient tapissés d’une sorte de peau très fine de couleur orangée. Aucune trace de boue ou d’humidité n’était décelable. Le froid non plus ne semblait pas avoir sa place en ce lieu et, pourtant, aucun feu visible n’était présent pour le repousser.

La femme aux cheveux mauves continuait de se livrer, comme s’il ne lui avait pas été donné de le faire depuis fort longtemps.

— Ici, dans la ville haute, tout le monde est foutu. On a pour ainsi dire tous contracté la rouille. C’est sûrement parce qu’on a trop vécu dans un cocon, parce que cela nous a rendus plus vulnérables à toutes les cochonneries qui traînent un peu partout. Ça reste un secret. Soi-disant qu’il ne faut pas que les miséreux d’en bas en soient informés, car ils risqueraient d’en profiter pour tenter une incursion. Je me demande ce que ça peut bien faire, maintenant, si on doit tous y passer dans les mois ou les semaines qui viennent. On vit tous terrés comme des bêtes, sans plus avoir aucun contact, et moi j’en ai assez.

— Des bêtes ? répéta Zam qui venait de comprendre ce mot.

Il regardait autour de lui, cherchant à savoir de quel animal il s’agissait, mais il n’apercevait nulle part de crapauds carnassiers ou d’anguilles suceuses de sang.

Nelva posa la main sur la cuisse nue du Batrak qui émergeait de la cape et se mit à rire.

— Tu ne comprends rien à tout ce que je te raconte, pas vrai ? Tu dois me prendre pour une vieille folle qui radote ? C’est que je n’ai pas souvent l’occasion de papoter, figure-toi.

Elle se leva, vint se camper devant Zam.

— Si on savait que j’héberge un Batrak sous mon toit, quelle histoire !

Elle était loin d’être aussi appétissante que l’Émergente aux cheveux pareils au toupet des roseaux, mais il émanait d’elle une grande chaleur et ses mamelles étaient après tout de vraies mamelles de femme et ses longues jambes des colonnes de chair entre lesquelles il devait faire bon de se glisser.

— Je vais prendre soin de toi, mon garçon, reprit-elle. Pour commencer, je vais te débarrasser de cette cape lamentable et te donner des vêtements décents.

Ce disant, elle se pencha sur lui pour dégrafer la cape et, quand ce fut fait, s’exclama :

— Hé, mais dis donc, on dirait que je te fais un sacré effet !

Elle faisait naturellement allusion au phallus verdâtre qui s’épanouissait dans sa direction et son regard s’y attardait plus que nécessaire.

— La nature t’a joliment gâté, il n’y a pas à dire. Ce n’est pas comme feu Tarvir mon époux, qui était chef d’une section de la Vigilance, mais qui n’était guère à la hauteur en ce qui concerne la bagatelle.

— La bagatelle… ? ânonna Zam en écho.

Il faisait de prodigieux efforts pour essayer de saisir le sens de ce verbiage intarissable qui lui tombait dessus, mais ne parvenait qu’à ajouter à la confusion régnant dans son esprit.

— C’est ça, la bagatelle. Si tu es sage, je t’expliquerai en passant à la pratique. En attendant, ne bouge pas, je vais te chercher une serviette et quelques-uns des vêtements de mon cher Tarvir.

Elle s’éloigna, disparut dans une pièce attenante. Elle revint peu après, porteuse d’une pile d’habits dont la parfaite propreté laissa Zam pantois. Elle le fit se lever et entreprit de le frotter énergiquement sur tout le corps avec un grand rectangle de tissu moelleux qui absorbait aisément les traces de pluie. Elle s’attarda sur son sexe, donna l’impression de soupeser ses bourses.

Zam la désirait plus que jamais. Il se disait maintenant qu’elle devait être un présent offert par l’Esprit des Eaux qui récompensait ainsi sa bravoure et que ne pas en profiter serait faire un affront à la divinité. Il tendit les mains vers les mamelles blanches de l’Émergente, les saisit sans brutalité.

— Eh bien, toi, on peut dire que tu sais ce que tu veux, gloussa Nelva.

Et, d’un même mouvement, ils basculèrent tous deux sur le siège en forme de couche, devinrent un nœud de chair que rien ni personne ne semblait pouvoir trancher.


CHAPITRE VII

La pluie postillonnait sur la vitrine du Trident de Neptune. Elle s’y étalait en couches successives, poisseuse, et déformait les silhouettes pressées qui passaient de temps à autre dans la rue.

À cette heure matinale, il n’y avait que deux consommateurs dans la salle, deux vieillards qui faisaient une partie de chaloupe, ce jeu qui se pratiquait avec des petits morceaux de bois de différentes couleurs et auquel Sarg n’avait jamais rien compris.

Il se tenait accoudé au comptoir, regardait aller et venir le gros Naudin qui feignait d’ignorer sa présence.

— Je ne te demande pas grand-chose, Nono, avoue-le, seulement de me rendre le service de me laisser me raser la gueule dans tes foutues toilettes.

C’était la énième fois qu’il répétait cette requête à l’adresse du barman et, jusqu’à présent, celui-ci s’était contenté d’agiter négativement la tête. Cette fois, le gros homme au crâne dégarni vint se planter devant lui et dit :

— Si tu me promets de déguerpir d’ici et de ne plus y remettre les pieds avant huit jours, je veux bien te refiler un dernier coup de gnôle gratis.

Sarg grimaça.

— Tu n’as rien compris, graillonna-t-il. Je suis plus imbibé de bibine qu’une éponge qui serait dégringolée dans ta cave.

— Une bibine que tu consommes ici depuis des jours et des jours et qui monte ton ardoise à un chiffre astronomique. Pour une fois, sois raisonnable, Sarg, tire-toi tant que tu tiens encore debout et essaie de retourner à la pêche pour te refaire un peu de pognon.

— Je veux seulement me raser, merde, c’est pas le bout du monde !

— Si je te laisse pénétrer dans les toilettes, tu es capable de t’y laver les pieds, le cul et tout le bordel. Je te connais, tu sais.

— Parole que je les laisserai impec en sortant. Il faudra seulement aussi que tu me prêtes un rasoir.

— Ben voyons. N’as-tu pas tout ce qu’il te faut chez toi ?

— Chez moi, je ne veux plus y retourner tant que je n’aurai pas retrouvé Jarine. Et puis c’est plein de flotte, d’abord, inondé comme c’est pas pensable.

— Ressaisis-toi. Ne pense plus à cette grognasse.

— Je te défends de…

Il avait par moments du mal à trouver ses mots, était pris de tremblements. C’était le cas présentement et il tira à lui un tabouret comme on s’empare d’une bouée de sauvetage et s’appuya dessus.

— Tu la cherches depuis un bout de temps. Si ça tombe, elle est retournée à l’Étang, continue de batifoler avec les pourritures verdâtres.

— Il n’y a pas qu’elle, que je recherche. Il y a aussi ce putain de dégénéré qui l’a sautée.

— Tu ne me feras jamais croire qu’un Batrak s’est risqué à venir se balader en ville.

— Puisque je te dis que c’est le vieux Cambers qui l’a vu. Il faudrait savoir si Cambers est un type à raconter des bobards ou non.

Naudin passait un torchon sur le zinc pour se donner une contenance. Les deux joueurs de chaloupe ne prêtaient aucune attention aux propos échangés et ne se gênaient pas pour éclater de rire de temps à autre. La vaste pièce était très sombre. Les bouteilles alignées sur les étagères luisaient doucement.

— Admettons qu’il y ait un pustuleux en vadrouille dans les rues de Durocor, qu’est-ce que tu lui feras, hein, toi qui tiens à peine sur tes guibolles ?

— La peau, pardi ! Et sans lui laisser la moindre chance.

— Tu n’es même pas armé…

— Et ça, ça sert à se curer les dents, peut-être ?

Sarg exhibait un long couteau qu’il venait de sortir de sous son ciré, un instrument à la lame très effilée qui lui servait ordinairement à dépecer les rats.

— Mouais. Dans l’état où tu es, j’ai bien peur que tu fasses de belles conneries. Mais c’est ton affaire, après tout.

Naudin donna encore plusieurs coups de torchon inutiles devant lui, puis interrogea :

— Qu’est-ce que tu feras, si je t’autorise à aller te refaire une beauté ?

— J’irai dans la ville haute, faire un tour dans le quartier des vieux richards. Il n’y a que là que je n’ai pas mis mon nez et j’ai comme le pressentiment que Jarine se planque quelque part dans ce secteur.

— Ouais, évidemment, il vaut mieux dans ce cas que tu sois le plus convenable possible pour éviter d’être repéré. Seulement, tu vas avoir du boulot.

— Alors je peux y aller, dans tes satanées toilettes ? Et tu as un rasoir à me passer ?

Le barman plongea la main dans un tiroir et en sortit l’instrument demandé. Il le lança sur le comptoir d’un geste exaspéré et s’éloigna en haussant les épaules.

*
**

À l’insu du gros Naudin, il avait passé plusieurs nuits dans le hangar jouxtant le Trident de Neptune. Il s’était arrangé une paillasse au sommet de deux énormes tonneaux afin de se mettre hors de portée de l’eau qui envahissait le bâtiment et, ainsi, avait pu à chaque fois cuver paisiblement l’impressionnante quantité d’alcool absorbée dans la journée. Une voleuse d’appâts nommée Zilli avait surpris son manège le deuxième soir et, sous peine de se voir dénoncer, il avait dû accepter sa présence auprès de lui. Il lui avait fait l’amour chaque fois qu’il avait été à peu près en état de le faire et avait été bien content de partager avec elle les déchets qu’elle avait été décrocher subrepticement au bout des lignes des pêcheurs de rats.

Le reste du temps, il l’avait passé à déambuler dans le dédale des rues de la basse ville, à la recherche de Jarine et du Batrak, s’arrêtant aussi souvent que possible dans les bistrots qui voulaient bien encore lui faire crédit. Il s’était également mis en quête d’une pompe, car sa cabane était inondée comme jamais depuis qu’il avait reçu la visite de Cambers, mais n’avait pas eu plus de succès pour cela que pour autre chose.

Il était à présent déterminé à se rendre dans la ville haute, estimant que les deux qu’il recherchait se tenaient forcément là. Il y allait en sachant les risques que cela comportait s’il tombait sur une patrouille de Squameux ou si un habitant du quartier privilégié signalait sa présence. Il savait par exemple qu’il pouvait se retrouver condamné à plusieurs mois de travaux forcés, ce qui consistait généralement à aller récupérer de précieux objets engloutis par trente mètres de fond dans une quelconque lagune. C’était la grosse Yaya qui lui avait parlé de ça dernièrement, proférant ce genre de menaces parce qu’il avait simplement eu l’audace de fouler son appontement délabré.

Qu’est-ce que le Batrak était venu faire en ville ? C’était une des multiples questions qu’il se posait. Espérait-il rejoindre Jarine ? Avaient-ils tous deux convenu d’un rendez-vous ? Ce n’était guère imaginable. Ils ne pouvaient raisonnablement envisager de se rencontrer dans Durocor sans que cela se termine très mal pour eux. Et puis il leur était bien plus commode de se retrouver à l’Étang. Alors ?

— Par Neptune, Jarine, t’es devenue complètement cinglée ou quoi ? Tu ne peux pas t’être entichée d’un pustuleux, ce n’est pas possible.

Il soliloquait dans la rue. Il le faisait de plus en plus souvent et ne s’apercevait même pas qu’on se retournait sur lui.

Il s’était rasé soigneusement, avait nettoyé son ciré et ses bottes. Avec un peu de chance, il passerait dans la ville haute pour un réparateur de gouttières ou un nettoyeur de caniveaux. Il aurait aimé dénicher une casquette pour donner davantage le change, mais n’y était pas parvenu.

La pluie n’en finissait pas de tisser sa soie grisâtre et glacée. Elle semblait avoir décidé une fois pour toutes d’engloutir à jamais la totalité du monde. On racontait pourtant qu’il existait des contrées lointaines où il pleuvait beaucoup moins, où il était possible de cultiver des plantes à l’air libre, sans aucune protection spéciale. Dans ces pays-là, s’ils existaient vraiment, les gens pauvres ne devaient pas être contraints de manger du rat et la rouille n’était certainement pas une de leurs principales préoccupations.

Combien Sarg en avait-il connu, des jours sans pluie ? Quelques centaines ? Plus ? Moins ? Il n’aurait su le dire avec certitude. Pour trente-deux années d’existence, ça ne représentait pas quelque chose de folichon, en tout cas. Il avait l’impression que les précipitations étaient moins longues et moins fréquentes dans son enfance, mais sans doute cela n’était-il dû qu’à la nostalgie.

Il remontait maintenant la rue du Vieux-Gué, allait bientôt laisser derrière lui les quartiers déshérités. Il apercevait déjà le clocher de verre de l’église des Hydrolâtres, qui était située en plein cœur du quartier chic.

Les Hydrolâtres ressemblaient un peu aux Compagnons de l’Arche. Ils étaient animés du même fanatisme, du même prosélytisme acharné. Si les bâtisseurs de l’Arche cherchaient à fuir la pluie et toutes ses funestes conséquences, eux, par contre, la vénéraient, la considéraient comme source de toute vie. Ne disait-on pas qu’ils se prosternaient devant des aquariums emplis d’eau prétendument originelle et qu’il n’y avait pas plus grand bonheur pour eux que d’avoir la possibilité d’en boire une goutte ? L’hydrolâtrie était la religion des nantis, le compagnonnage de l’Arche celle des pauvres, là était la seule véritable différence.

Les habitations devenaient individuelles et étaient toutes remarquablement entretenues. Il s’agissait pour la plupart de splendides villas entourées de parcs ou de jardins et certaines, bien que cela fût inutile sur ces hauteurs, reposaient sur des pilotis. Ces derniers n’étaient souvent que de simples colonnes de pierre gainées ou non de plastique, mais quelques-uns présentaient la forme d’atlantes ou de cariatides.

Les noms des rues n’étaient plus les mêmes non plus. Ils devenaient plus patriciens, plus pompeux. Il n’était plus question de la rue du Vieux-Gué ou de l’Ondée-Bleue, mais de l’avenue Poséidon ou du boulevard des Océanides.

C’était précisément sur ce dernier que venait de parvenir Sarg. Il n’avait pas fait de mauvaises rencontres jusqu’à présent, n’avait croisé qu’un grand vieillard qui marchait dignement et des enfants qui jouaient avec des cerceaux hydrophiles devenus plus gros qu’eux. Il allait désormais au hasard, attentif à tout ce qui se passait autour de lui. Il espérait que quelque chose finirait par se produire, qu’un indice quelconque attirerait son regard à un moment ou à un autre. Sur quoi pouvait-il compter, pourtant ? Que Jarine apparaîtrait brusquement à une fenêtre ? Qu’il découvrirait tout à coup une empreinte de pied palmé sur le sol ?

Il s’efforçait de ne plus parler tout seul afin de ne pas attirer l’attention sur lui, mais cela ne l’empêchait pas de maugréer dans sa tête.

« T’es complètement barge, mon pauvre Sarg. Tu fais n’importe quoi… »

Et pourtant un fait se produisit. Un fait qui pouvait sembler de prime abord n’avoir aucun rapport avec ses recherches mais qui, dans un proche avenir, allait être déterminant pour le succès partiel de celles-ci. Cela eut lieu à l’extrémité du boulevard des Océanides, alors que Sarg s’apprêtait à bifurquer en direction d’une grande artère bordée de peupliers nains au feuillage argenté. Ne sachant pas encore qu’il s’agissait du petit coup de pouce du destin qu’il attendait sans trop y croire, Sarg sentit d’abord son sang se figer en s’entendant interpeller à courte distance.

— Monsieur ! Monsieur !

La voix était inattendue, étrangement nasillarde. Le pêcheur fit semblant de ne pas entendre, avança encore de quelques pas. Mais une main ne tarda pas à s’abattre sur son épaule, une main ferme et dotée d’une force peu commune.

— Il faut que vous m’aidiez à évacuer le cadavre de ma maîtresse, monsieur. Il le faut à tout prix.

Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? L’avait-on pris pour un croque-mort alors qu’il espérait passer pour un ravaudeur de gouttières ?

Le cœur battant la chamade, il pivota sur les talons. Ce qu’il découvrit alors en face de lui fit naître un sourire sur ses lèvres et le soulagea instantanément d’une bonne partie de sa tension nerveuse.

Il s’agissait d’un robot, d’une petite machine vaguement humanoïde, courte sur pattes et trapue, aux bras démesurés.

— Il faut que vous m’aidiez à évacuer…, commença à nouveau à débiter la créature de métal.

Sarg interrompit :

— J’ai rien à voir là-dedans, fer-blanc. Passe ton chemin.

Mais la même phrase jaillit une fois de plus de la petite ouverture grillée figurant l’orifice buccale de l’androïde.

— Il faut que vous m’aidiez à évacuer le cadavre de ma maîtresse, monsieur.

— Mais je viens de te dire que…

Comme le robot menaçait de toute évidence de reprendre sa litanie, Sarg finit par s’enquérir avec humeur :

— Il est où, le cadavre de ta foutue maîtresse ?

L’androïde tendit un de ses bras interminables, désignant la porte entrebâillée d’une villa entourée d’une pelouse luxuriante.

— Et t’es tout seul, là-dedans ? s’inquiéta le pêcheur.

Il était bien embarrassé, se demandait s’il était plus périlleux pour lui de risquer de se faire remarquer en compagnie de cette stupide machine qui semblait ne plus vouloir le lâcher ou de pénétrer dans la maison pour voir de quoi il retournait.

— Je suis avec mon maître et le cadavre de ma maîtresse, renseigna le robot du même ton monocorde.

— Ton maître ?

— Timar Voloxa, pluviologue de son état.

— Mais… mais il ne peut pas l’évacuer avec toi, lui, le corps de ta maîtresse ?

— Timar Voloxa est malade. La rouille lui mange les jambes. Et depuis la mort de sa femme, il n’a plus toute sa tête à lui.

— Neptune de merde… Je sais pas, moi, il y a les Squameux, par exemple, qui pourraient te donner un coup de main. Et puis tu dois bien être capable de le faire tout seul.

L’androïde mit un certain temps avant de répondre, comme déconcerté par les solutions proposées. Il finit par expliquer :

— Le corps sans vie de ma maîtresse est lui aussi dévoré par la rouille. Il n’est pas facilement transportable. Je ne possède pas dans mes circuits les données qui me permettraient de résoudre ce problème.

— Neptune de merde…

Des gens venaient de tourner le coin du boulevard des Océanides. Trois hommes qui discutaient avec animation sous des parapluies et qui n’avaient pas encore aperçu Sarg et le robot. Cela ne tarderait cependant plus, sans aucun doute.

— Je te suis, décida Sarg.

La créature de métal ne se le fit pas dire deux fois. Elle se mit à trottiner sur les pavés mouillés et s’engagea dans l’allée gravillonnée traversant la pelouse de la villa. Le pêcheur la suivit bon gré mal gré.


CHAPITRE VIII

— Montrez-moi votre bras, Vavette.

Le docteur Tanagor parlait d’une voix très douce, s’appliquait à être le plus rassurant possible. Il semblait éprouver une réelle sympathie pour l’adolescente, une sympathie exempte de compassion et qui, de façon inattendue, ne paraissait pas tendancieuse.

— C’est pas beau à voir, hein ? commenta la petite prostituée en tendant son avant-bras.

— Ça suit son cours. Le chancix est maintenant solidement implanté et c’est déjà quelque chose de très positif.

Le membre était devenu méconnaissable. Une sorte de manchon floconneux l’entourait, exhibant un hideux panachage de roux et de bleu qui suggérait la toison de quelque créature d’un autre monde. La peau saine d’alentour n’en était que plus pâle, comme transparente.

— Vous croyez que ça progresse encore ?

— Je n’en ai pas l’impression.

— Peut-être à l’intérieur, alors ?

— Certainement pas. Je vous l’ai déjà expliqué, si c’était le cas, vos os se seraient rompus et vous ne pourriez plus vous servir de votre bras.

— Je ne souffre pas vraiment, en tout cas. Juste une sensation de chaleur et des picotements de temps à autre.

Le médecin se redressa, du moins autant que le lui permettait le fond de la grande chaloupe retournée qui faisait office d’abri. Son regard tomba sur Jarine qui, adossée contre la coque à demi délabrée, grelottait de froid en serrant le col de sa gabardine.

— Il serait temps de vous trouver des vêtements supplémentaires, remarqua Tanagor. Dans notre situation, une malade suffit amplement.

— Et je les dégoterai où, ces vêtements ? renvoya Jarine, agressive.

Le quinquagénaire eut un mouvement des épaules.

— Moi, ce que j’en dis…

Puis, tout en s’assurant machinalement de l’inclinaison des deux madriers soutenant la proue de la vieille barque :

— On n’a pas idée de se balader presque à poil comme ça sous son imper, même quand on fait commerce de ses charmes.

Jarine choisit de ne pas répondre. Elle s’enferma dans un silence boudeur, le regard perdu au loin, contemplant sans vraiment le voir l’enchevêtrement inextricable du cimetière d’embarcations et, au-delà, l’immense étendue liquide que certains affirmaient être la mer et d’autres un lac gigantesque.

Ils s’étaient retrouvés là tous les trois quelques jours plus tôt, après avoir passé toute une nuit et une bonne partie de la journée suivante à l’intérieur de l’horrible boudin de caoutchouc soutenant l’immeuble du médecin. Il leur avait fallu une audace inouïe pour parcourir les rues de la ville et une chance non moins extraordinaire pour échapper au quadrillage des Squameux. Ils avaient finalement échoué sur cette plage de boue grise, n’avaient eu aucun mal à négocier leur accueil dans le cimetière d’embarcations, car le gardien était un ancien patient de Tanagor et lui était redevable d’un obscur service.

Alors qu’ils étaient encore entre les parois du gigantesque coussin de caoutchouc et que les Squameux ne semblaient plus rôder à proximité, Lovor Tanagor avait éprouvé le besoin de s’épancher longuement. Il leur avait raconté comment Sarane, sa femme, l’avait quitté depuis plusieurs mois pour partir à bord d’un hydroglisseur avec le richissime propriétaire d’une villa flottante et leur avait même montré la lettre qu’il avait trouvée bien en évidence dans son laboratoire. Le mot hâtivement griffonné expliquait que l’infidèle était follement désireuse de subir une opération qui la doterait de branchies et de palmes et que, vu le coût d’une telle intervention, elle n’avait pas d’autre choix que celui qu’elle avait fait.

— Sarane souffre du syndrome de la sirène, avait expliqué le médecin en rangeant la lettre dans sa poche. Elle se jette à l’eau pour un oui pour un non, comme une hallucinée, et, si on veut qu’elle revienne à la surface, il faut aller la chercher. Ils sont quelques-uns à Durocor à avoir contracté ce mal mystérieux. On raconte même que le grand prêtre des Hydrolâtres en est atteint et qu’il a fallu plusieurs fois le repêcher au fond d’un des aquariums de son église.

Il s’était ensuite mis à parler du trafic d’alcool auquel on se livrait dans son immeuble, avouant en avoir été l’instigateur après le départ de sa femme.

— Cet alcool d’algue n’était pas un alcool ordinaire. Il était beaucoup plus corsé. On y ajoutait une liqueur hallucinogène résultant de la distillation de certains champignons. C’est ça qui n’a pas été du goût des sbires de la Vigilance quand ils ont été mis au parfum. Et si Sarane a révélé le pot aux roses, c’est certainement parce que son nabab des villas flottantes n’a pas voulu cracher le fric qu’elle espérait pour son opération abominable et qu’elle a fini par être alléchée par la prime offerte pour la dénonciation de trafiquants. Ça veut dire peut-être qu’elle a des tas de problèmes, que j’ai peut-être encore une petite chance de la récupérer un jour ou l’autre.

Il n’avait exhibé le flacon contenant la moisissure bleue qu’une fois installé sous la chaloupe. Il l’avait brandi sous le nez de Vavette d’un air triomphant.

— Je ne vous ai pas oubliée, ma petite ! s’était-il exclamé d’un ton enjoué. C’est ça que j’ai mis dans ma poche juste avant de m’enfuir de mon laboratoire. Vous ne devinez pas de quoi il peut s’agir ?

— Votre… votre chancix, avait bredouillé la gamine.

— Exactement. Et il y en a assez pour vous remettre d’aplomb si Neptune le veut bien.

Et, à l’aide d’un petit canif emprunté au gardien du cimetière d’embarcations, il avait sur-le-champ ensemencé une première fois le bras malade de Vavette. Il avait fallu recommencer l’opération trois fois pour que le praticien s’estime satisfait.

— Tenez, prenez ça.

Jarine s’arracha à ses pensées, parcourant en un éclair la distance qui la séparait de l’instant présent. C’était Tanagor qui s’adressait à elle en agitant un lainage grenat.

— Mon imper est matelassé, je ne crains rien, moi.

Il lui offrait son gilet. Elle le prit, ébaucha un sourire en guise de remerciement. Elle ôta sans attendre sa gabardine et, vêtue de sa seule petite robe moulante, dut affronter l’air glacé et humide durant quelques secondes. Le praticien ne put s’empêcher de mettre cet instant à profit pour reluquer son anatomie.

Depuis combien de temps n’avait-il pas touché un corps de femme en dehors de l’exercice de sa profession ? Avait-il eu l’occasion de quelques furtives étreintes dans le secret de son cabinet depuis le départ de son épouse, ou bien l’alcool avait-il été son seul dérivatif ? S’il traitait Vavette un peu comme sa fille, il n’en était pas de même avec Jarine. Il la désirait manifestement et c’était peut-être la raison pour laquelle leurs relations n’étaient pas toujours bonnes.

— Je vais voir si Scann nous a trouvé quelque chose à se mettre sous la dent, annonça-t-il.

Scann était le gardien du cimetière d’épaves. Il leur procurait de la nourriture de temps à autre, une nourriture qu’il récupérait dans les poubelles d’une caserne de Squameux et qui n’était généralement constituée que de boulettes de riz devenues dures comme de la pierre ou de déchets de poissons où les viscères étaient majoritaires. Il n’était pas rare qu’une vessie natatoire claquât sous leurs dents, par exemple, ou qu’une laitance écœurante se déversât dans leur bouche.

Tanagor s’éloigna dans les rayures de la pluie, le dos un peu voûté. Ses lourds brodequins provoquaient un désagréable bruit de succion en s’extrayant de la boue. Il disparut bientôt derrière une coque éventrée couverte de lichen.

Vavette réajustait la manche gauche de son coupe-vent jaune à l’aide de morceaux de ficelle. Le docteur lui avait conseillé de la couper à hauteur de l’épaule afin de faciliter les multiples examens. L’affreuse fourrure végétale gainant son avant-bras avait bien du mal à rentrer dans le cylindre de plastique mou et dégageait une odeur de plus en plus pestilentielle.

— Tu veux que je te donne un coup de main ? proposa Jarine.

— Ça ira. Je commence à avoir l’habitude.

Le vernis rose des dents de l’adolescente était aux trois quarts écaillé et virait graduellement au brunâtre. On eût dit que sa dentition subissait les ravages de la carie et cela rendait son petit visage livide plus bouleversant encore.

— Viens t’asseoir près de moi, souffla-t-elle.

Jarine s’exécuta, se laissa choir sur une des caisses retournées qui servaient de sièges. Ses chaussures à talons hauts étaient croûteuses de boue. Elle devait les nettoyer à l’eau tous les soirs pour aller arpenter une jetée proche où elle tentait de séduire des pêcheurs de rats. Étant parfaitement au courant de sa situation, ces derniers en profitaient pour payer ses charmes au plus bas prix et, la plupart du temps, se contentaient de lui donner des abats de rats plus ou moins faisandés ou une poignée de varech à fumer. Quelques-uns repoussaient sèchement ses avances, la traitant de « chair à Batraks », mais aucun n’avait jusqu’à ce jour menacé de la dénoncer aux Squameux. Une certaine loi du silence était de rigueur dans le milieu des pêcheurs, une loi du silence particulièrement intransigeante en ce qui concernait la délation à la Vigilance, mais qui s’appliquait également aux autres cas. Il y avait peu de chances, par exemple, que Sarg apprenne par la bouche d’un de ses collègues qu’elle se terrait dans le cimetière de Scann.

Vavette posa la main sur la sienne. Elles demeurèrent un long moment ainsi, silencieuses et immobiles, avec seulement aux oreilles le battement continuel de la pluie sur la gibbosité de bois qui les abritait et, au bout de leur regard, la couleur incertaine de l’immensité liquide léchant la plage.

— Tanagor m’a dit qu’il voulait te baiser, finit par chuchoter Vavette.

Jarine sourit platement.

— Il a ajouté que ce serait en quelque sorte ses honoraires pour mon traitement et que si tu étais vraiment une bonne copine pour moi tu ne refuserais pas.

— Et alors ? Douterais-tu que je sois une bonne copine ?

— Non, bien sûr. Mais ça m’embête que tu te fasses enjamber à l’œil pour moi.

— Ce ne sera pas à l’œil, puisqu’il s’occupe bien de toi et qu’il va te guérir. Et puis, tu sais, je me fais sauter de toutes les façons et par n’importe qui depuis si longtemps que ça n’a plus beaucoup d’importance.

Vavette s’amusa un court instant à enfoncer des petits cailloux dans la boue de la pointe de son pied, puis questionna :

— Et Sarg ? Qu’est-ce que tu vas faire, avec lui ?

— Je ne sais pas encore. Je laisse le temps agir. J’y suis encore attachée, même si je n’en ai pas l’air.

— Mais alors, pourquoi t’es allée voir les Batraks, pourquoi tu lui as fait un coup pareil ?

— J’ai mes raisons.

— Et tu ne veux toujours rien me dire là-dessus ?

— Pas encore. Le moment n’est pas venu. Quand on sera à peu près retombées sur nos pattes, là, je te dirai tout. Ne t’attends d’ailleurs pas à quelque chose d’extraordinaire. Je n’ai fait qu’agir comme une femme normalement constituée. Car, quelque part au fond de moi, parmi des monceaux de dégueulasseries, il subsiste un petit quelque chose d’une femme comme une autre.

— Je pige de moins en moins. Mais, ce que je sais, c’est que tu es loin d’être une cradingue.

— Vavette !

— Quoi ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

Jarine venait de se lever brusquement. Elle montrait l’étendue liquide du doigt. Vavette suivit la direction indiquée et, à son tour, découvrit la petite tache blanche qui se déplaçait rapidement à la surface de l’eau et grossissait à vue d’œil.

— Merde, un hydroglisseur ! Et il fonce droit vers la plage.

— Restons bien planquées. Si un quelconque rupin nous surprenait là, il ne manquerait pas de nous prendre pour des chapardeuses de bois et signalerait notre présence aux Squams.

— Les Flottants ne débarquent jamais sur une plage dégueulasse comme celle-là, d’habitude.

— Peut-être que ceux qui arrivent ont une bonne raison de le faire.

L’hydroglisseur ne tarda pas à s’échouer sur le rivage fangeux. Deux silhouettes vêtues de cirés rouges en descendirent. Elles échangèrent quelques mots, puis se séparèrent. L’une d’elles remonta à bord du bateau à fond plat, tandis que l’autre se mettait en marche vers les épaves du cimetière.

— Tu vois ce que je vois ? murmura Vavette.

— Oui…

— Il ne s’enfonce pas dans la boue comme nous, je n’ai pas la berlue ?

— Non. Et s’il n’enfonce pas, c’est parce que ses pieds sont palmés.

— Merde, c’est tout de même pas un Batrak qui débarque de l’hydro ?

— On dirait une femme. Et regarde, autour de son cou, cette espèce de gros bandage.

— Un pansement ?

— Un pansement, oui.

— Tu… tu penses à cette Sarane, la femme du toubib ?

— Ça y ressemble beaucoup.

L’hydroglisseur s’éloignait, à présent. Son hélice aérienne sabrait l’air bruyamment et on aurait pu croire un instant qu’il avait cessé de pleuvoir tant ce vacarme dominait tous les autres bruits.


CHAPITRE IX

Zam n’était pas encore parvenu à s’accoutumer au silence de cette pluie qui tombait abondamment sur la maison. Pour lui, depuis toujours, l’eau déversée par le ciel était synonyme de bruit permanent, de tapotement sur le toit de boue d’une hutte ou d’impacts sonores sur la surface de l’Étang. Là, alors qu’il se tenait tout proche de la grande baie vitrée battue par les gouttes, il ne percevait rien, pas le moindre petit son, de sorte qu’il avait un peu l’impression de se trouver sous la surface de l’Étang, seul endroit où il avait maintes fois éprouvé une sensation identique. Seulement, contrairement à ce qui aurait été le cas s’il avait évolué sous l’eau, il n’avait pas froid, avait même plutôt trop chaud, et les vêtements offerts par Nelva quelques jours plus tôt le faisaient fréquemment transpirer.

Hormis pour faire l’amour avec Nelva, il ne se serait cependant dévêtu pour rien au monde. Il était trop satisfait d’être habillé de la sorte, avait l’impression d’appartenir davantage au monde des Émergents et, de surcroît, n’ignorait pas que cela pouvait grandement contribuer à augmenter ses chances de parvenir jusqu’à la femme blonde rencontrée au bord de l’Étang.

— À quoi rêvasses-tu encore, mon grand ?

Nelva s’était approchée de lui sans bruit. Il sentit bientôt ses doigts légers sur sa nuque.

— À cette fille dont tu ne connais même pas le nom, sans doute ?

Il pivota sur les talons pour lui sourire. Les doigts suivirent le mouvement, s’égarèrent sur le triangle de peau lisse laissé libre par l’échancrure de sa chemise.

— Il est probable qu’elle ne pense plus à toi, qu’elle tombera des nues si tu finis par la dénicher et qu’elle t’enverra paître. Encore heureux si elle ne te met pas les Squameux aux fesses.

Il comprenait à peu près tout ce que Nelva lui disait, à présent. Elle lui avait appris des tas de choses dans tous les domaines et, pour lui faciliter la tâche, lui avait fréquemment imposé le port d’un étrange appareil sur les oreilles afin de lui inculquer les rudiments de son langage. Une voix inconnue lui traduisait alors en batrak la signification de certains mots employés par les Émergents et, après quelques séances, il s’était lui-même risqué à utiliser ces mêmes mots.

— Tu assimiles de façon étonnante ! s’était enthousiasmée la femme aux cheveux mauves. Je suis certaine que personne ne s’est jamais imaginé qu’un Batrak pouvait faire preuve d’une telle intelligence.

Elle lui avait expliqué que le casque traducteur était utilisé jadis par son mari, que ce dernier s’était mis dans la tête d’apprendre le langage batrak afin d’essayer d’entrer en contact avec les habitants de l’Étang. Elle s’était empressée de préciser que les intentions de son époux étaient peu louables, qu’il s’agissait d’un vague projet d’utiliser les Batraks comme main-d’œuvre pour certains travaux aquatiques à hauts risques.

— Je ne sais pas si elle pense à Zam, murmura-t-il, mais Zam pense à elle très fort.

Nelva émit un petit rire mélodieux.

— On ne dit pas « à Zam », corrigea-t-elle, mais « à moi ». Je ne sais pas si elle pense à moi.

Il la prit aux épaules, posa son regard sur l’attirant sillon ombreux séparant ses seins lourds. Un nouveau sourire errait sur ses lèvres, un sourire qui se lisait aussi dans ses yeux sombres.

Il était parvenu à remplacer le mot « mamelles » par le mot « seins » quand il s’agissait d’une femme, et cela même dans son esprit. De la même façon, il ne disait plus « hutte » mais « maison » pour désigner les habitations des Émergents et employait l’expression « faire l’amour » au lieu de parler d’accouplement. Il avait accompli de réels progrès, en était parfaitement conscient, et, si cela lui faisait un peu peur parfois d’avoir pénétré si avant dans le monde des Émergents, il ne pouvait empêcher quelque chose de gonfler dans sa poitrine, comme un sentiment de puissance assez comparable à la vanité que lui inspirait la certitude d’être l’un des plus habiles harponneurs de son clan.

Il posa ses lèvres sur les siennes, amorça un geste pour entrebâiller le déshabillé qui dissimulait à ses yeux le délicieux spectacle de la chair drue qu’il ne se lassait pas de contempler depuis la première fois que Nelva s’était donnée à lui. Elle repoussa doucement ses mains, chuchota à son oreille :

— C’est l’autre que tu aimes, ne l’oublie pas.

— Je te aime aussi.

— Je t’aime aussi, il faut dire. Et, pour être tout à fait sincère, tu dois ajouter : « Mais pas de la même façon. »

— C’est ça, pas de la même façon.

Il lui avait tout raconté dès qu’il avait été capable de le faire d’une manière intelligible. Il s’était mis à parler avec presque autant de volubilité qu’elle. Il lui avait raconté le moment d’immense bonheur qu’il avait connu en honorant l’Émergente blonde venue à l’Étang, avait narré avec autant de détails que possible son errance dans les rues de la ville. À un certain moment, il en était même arrivé à parler de Kinn et de Quax, ainsi que de Xim le sorcier et de toutes sortes de choses ayant trait à la vie au bord de l’Étang. Elle l’avait écouté sans mot dire, visiblement captivée, et n’avait pas souri à l’évocation du nom de l’Esprit des Eaux.

— Tu ne veux plus de moi sur ton corps ? s’inquiéta-t-il. Tu ne veux plus que je te faire l’amour ?

— Je ne veux plus que tu me faire l’amour, oui. Tu as assez perdu de temps avec moi. Tu dois poursuivre ta quête, continuer à essayer de retrouver ton bonheur. Tu n’as guère de chances d’y parvenir, tout cela risque même de se terminer très mal pour toi, mais tu dois continuer. Ainsi, un jour, tu auras peut-être l’occasion de venir me raconter la fin de ta belle histoire.

Elle baissa tout à coup les yeux. Son visage devint grave. Et c’est d’une voix un peu voilée qu’elle enchaîna :

— Je suis vieille, de toute façon. Malade. Très gravement malade.

Ce disant, elle passa la main sur son ventre, eut un léger frémissement de la lèvre inférieure.

Il connaissait son ventre malade, avait vu l’espèce de flaque de mousse roussâtre qui y adhérait. Il n’en avait pas été réellement dégoûté, pas davantage qu’elle n’avait éprouvé de répugnance pour ses pustules et son pied palmé. Cela ne les avait pas empêchés de se caresser, de s’étreindre éperdument, et chacun savait qu’il en garderait un souvenir impérissable.

Elle pirouetta brusquement, entraînant une bien jolie envolée de son déshabillé autour de ses mollets éburnéens.

— Il ne faut pas céder à la tristesse, lança-t-elle d’un ton faussement enjoué. Nous avons vécu quelque chose de fantastique, tous les deux, et c’est l’essentiel.

Elle disparut quelques instants dans la cuisine où il l’entendit s’affairer. Elle en revint chargée de plats qu’elle disposa avec soin sur la table du living, puis dressa le couvert. Elle lui tendit une bouteille de vin de varech à déboucher.

— Notre dernier repas ensemble, annonça-t-elle. Il est peut-être un peu tôt pour manger, mais je tiens absolument à ce que tu quittes cette maison l’estomac plein.

Il fit sauter le bouchon sans effort. Il avait un peu l’esprit vide, ne parvenait pas à réaliser qu’il allait bientôt abandonner le confort douillet de la maison pour vagabonder à nouveau sous la pluie. Il n’avait pas faim, mais tenait à faire plaisir à Nelva.

Ils s’assirent l’un en face de l’autre, demeurèrent un long moment sans échanger une parole. Nelva coupa quelques tranches de pain de riz, lui en tendit une. Leurs regards se rencontrèrent pour un bref échange, très intense. Il remplit les verres pour se donner une contenance.

— Tu dois te demander ce que sont ces petits cubes rouges et verts qui garnissent les plats ? finit par articuler Nelva d’une voix qu’il ne lui connaissait pas.

— Je… je me demande, oui.

— Ce sont des légumes cultivés sous serre. Il est peu probable que tu en aies déjà mangé.

— Sous serre ?

— Ah, c’est vrai, je ne t’ai jamais expliqué ce que c’est qu’une serre. Eh bien, une serre, c’est une sorte de…

Zam n’eut jamais la possibilité de savoir ce qu’était une serre. À cet instant, en effet, une petite silhouette enguirlandée de pluie se dressa devant la porte-fenêtre et se mit à tambouriner au carreau.

— Madame Corado ! Ouvrez-moi vite, je suis trempé !

*
* *

Nelva jeta un regard affolé à Zam.

— Jaffar, murmura-t-elle, le petit coursier de la pharmacie… Il t’a forcément vu. Il va raconter partout que…

Les coups redoublaient d’intensité contre la vitre.

— Madame Corado ! C’est moi, Jaffar !

Nelva étreignit un court instant la main de Zam, puis se leva. Elle était livide. Ses jambes semblaient devoir se dérober sous elle. Elle parvint malgré tout à franchir la courte distance qui la séparait du battant vitré et ouvrit. Une myriade de gouttes cristallines vinrent s’écraser sur la moquette et une bouffée d’air glacé tourbillonna dans la pièce.

— Pas trop tôt ! lança effrontément le gamin en passant le seuil.

Il n’avait pas plus d’une douzaine d’années, était roux et couvert d’éphélides. Il agita un parapluie démantibulé devant lui et expliqua :

— Le vent s’est levé d’un seul coup. Il m’a retourné mon pépin et c’est un miracle si j’ai pu le conserver dans la main.

— Je suppose que tu viens m’apporter mes médicaments ? s’impatienta Nelva.

— C’est ça, approuva l’enfant en tendant un petit paquet oblong protégé par du plastique.

Nelva s’en saisit. Elle s’efforçait de masquer Zam en demeurant entre lui et le petit coursier, mais ce dernier lorgnait malgré tout de plus en plus dans la direction du Batrak.

— Vous avez de la visite, à ce que je vois, observa le rouquin.

Ses sourcils se fronçaient. Quelque chose l’intriguait manifestement et il essayait de prolonger sa visite dans l’espoir de découvrir quoi.

— Ce n’est pas un mal, fit-il encore.

— Qu’est-ce qui n’est pas un mal ?

— Ben, que vous ayez de la visite. Ça vous change de d’habitude, je veux dire.

— Ah, oui.

L’enfant se balançait d’un pied sur l’autre. Des filets d’eau n’en finissaient pas de dégouliner de l’espèce de sarrau bleu qui enveloppait son corps chétif. Il ne s’était pas donné la peine de repousser complètement la porte-fenêtre derrière lui, si bien que du froid et du mouillé continuaient de saccager l’atmosphère moelleuse du living.

— Tu peux aller, Jaffar, crut opportun d’encourager Nelva. J’irai régler ce que je dois à la pharmacie demain ou après.

Le gamin n’écoutait plus. Il avait fait deux pas vers le centre de la pièce et, tout à coup, il pointa un doigt pour désigner quelque chose sous la table. Il s’écria :

— Son… son pied est vert et palmé ! C’est un Batrak, ça, madame Corado, un de ces foutus pustuleux de l’Étang !

Une haine démesurée embrasait maintenant ses prunelles. Sa bouche était tordue, ses traits convulsés par la rage et le dégoût. Il se tourna à nouveau vers Nelva, chuinta méchamment :

— Ce n’est pas bien, ça, madame Corado, de recevoir un dégénéré chez vous. C’est quelque chose qui ne s’est jamais vu. Je vais être obligé de raconter ça au capitaine Travers…

Travers commandait une section de la Vigilance proche de la place des Naïades. C’était précisément le remplaçant du défunt mari de Nelva. Durant un certain temps, il avait fait une cour assidue à cette dernière, qui avait catégoriquement repoussé ses avances.

— Tu… tu ne me feras pas ça, Jaffar ? bredouilla Nelva d’une voix sans timbre.

— Je vais me gêner !

— Je suis riche, tu le sais. Je peux t’offrir…

— J’ai besoin de rien, merci. La prime que ne manqueront pas de me donner les Squameux me suffira amplement.

Zam s’était levé. Il avait compris que son pied palmé venait de le trahir et regrettait de ne pas avoir fait l’effort de mettre les bottes que Nelva lui avait proposées en même temps que les vêtements. Chaussé, son pied d’homme de l’Étang le faisait souffrir et il avait préféré différer le désagrément. Mine de rien, il s’approcha d’un gros vase à l’intérieur duquel il avait dissimulé la faucille trouvée dans une poubelle. Il plongea la main dans le récipient, referma ses doigts sur le manche de l’instrument.

— Jaffar ! suppliait Nelva. Je te donnerai plus de franors que les Squameux, je…

Elle était désemparée, avait saisi le bras du jeune garçon et le secouait avec frénésie.

— Lâchez-moi, madame Corado, ou vous allez prendre un coup de pied dans le ventre, là où la rouille vous bouffe les tripes.

Zam fut sur l’enfant en deux bonds. Il le saisit à revers, posa la lame oxydée de la faucille sur la petite gorge blanche et fit glisser le fil de l’acier en appuyant juste ce qu’il fallait. Le sang se mit à jaillir à gros bouillons, tandis qu’une sorte de couinement à peine audible fusait de la bouche écartelée du gamin. Le corps devint rapidement mou entre les bras de Zam, puis il s’affaissa lourdement sur le sol.

Nelva pressait son poing sur ses lèvres pour s’empêcher de hurler. Ses yeux reflétaient le plus grand effroi et des tics nerveux agitaient son visage.

— C’est le sort qu’on réserve parfois aux coupeurs de roseaux lorsqu’ils s’approchent trop près des huttes, commenta platement Zam en essuyant la lame souillée sur le sarrau de sa victime.

— Tu te rends compte de ce que tu as fait ? finit par articuler Nelva. Tu te rends compte ?

Zam se contenta de hocher évasivement la tête. Il glissa la faucille dans sa ceinture, puis dit :

— Je crois qu’il va falloir que je mette les bottes, maintenant.

Nelva sanglotait doucement. Elle était devenue laide, donnait l’impression d’avoir une épaule plus haute que l’autre, et le maquillage de ses yeux coulait en filets noirâtres sur ses joues. Elle finit par s’éloigner de son compagnon à reculons, sans le quitter du regard, puis disparut dans une pièce attenante. Elle revint quelques instants plus tard, le visage essuyé et une paire de bottes à la main.

— Il faut que tu partes tout de suite, décréta-t-elle. Ils vont s’inquiéter de l’absence prolongée du gosse, à la pharmacie, et finiront par envoyer quelqu’un ici.

Elle renifla bruyamment, poursuivit :

— Je dirai que je ne l’ai pas vu. Je ferai disparaître le corps dans l’incinérateur à ordures. Avec un peu de chance, tu pourras t’éloigner d’ici avant que les Squams ne quadrillent le quartier.

Zam enfila les bottes avec difficulté.

— Tiens, prends ça aussi.

Elle lui tendait un ciré et un suroît qu’elle venait de sortir d’un placard. Il les prit, s’en équipa sans hâte.

— Il faut que tu partes immédiatement, réitéra Nelva. Tu ne te rends vraiment pas compte…

Il voulut la serrer une dernière fois dans ses bras, mais elle lui échappa, prit prétexte d’aller chercher le pain de riz qui restait sur la table. Elle le lui glissa dans la poche, pressa ses mains un court instant, puis le poussa vers la porte.

— Je reviendrai te raconter mon histoire, souffla-t-il avant de s’élancer dans les bourrasques. Je te promets que je reviendrai.

Elle dodelina doucement de la tête. Les larmes ruisselaient à nouveau sur son visage.

— Ton histoire n’est plus belle, murmura-t-elle.

Mais il était déjà parti et la porte-fenêtre grinçait de façon sinistre sous les coups de boutoir du vent.


CHAPITRE X

— C’est ça, ta maîtresse ? questionna Sarg effaré.

Il désignait une sorte d’affreux conglomérat pelucheux et boursouflé amassé au pied d’un des murs de la somptueuse salle de bains.

— Népodine Voloxa, oui, crachota le robot. Elle est – ou plutôt était – l’épouse de Timar Voloxa, pluviologue de son état, et…

— Bon, bon, ça va, arrête là ton speech à la godille.

Le pêcheur s’approcha de l’horrible chose avec une moue de dégoût. Cela possédait encore vaguement une apparence humaine, mais une apparence humaine qui se serait effilochée à certains endroits et qui, à d’autres, se serait développée de façon anarchique comme une prolifération cancéreuse.

— Ça ressemble à certaines saloperies qu’on trouve parfois au fond du Grand Marais, des plantes vénéneuses qui vous collent des boutons dès qu’on les frôle.

L’ignoble masse floconneuse donnait l’impression d’adhérer aux carreaux de céramique contre lesquels elle se tenait appuyée. En se penchant davantage, Sarg put constater que c’était effectivement le cas, que des sortes de radicelles térébrantes s’étaient profondément enfoncées dans la paroi.

— Par Neptune, j’ai du mal à croire qu’une pareille cochonnerie a pu être une femme…

— Il s’agit pourtant bien de ma maîtresse, de Népodine Voloxa. Je peux aller vous chercher ses papiers d’identité, si vous le désirez.

— Fous-moi la paix, fer-blanc. J’ai pas voulu dire qu’il ne s’agissait pas de ta Népodine de mes fesses.

Sarg s’efforçait de respirer le moins souvent possible pour échapper à l’odeur méphitique qui montait de l’épouvantable cadavre. Il finit par approcher timidement ses doigts du répugnant pelage brun orangé, effleura quelques-unes des minuscules tiges surmontées d’une sphère qui le constituaient. Il découvrit dessous une chair inconsistante, spongieuse, de laquelle suintaient d’innommables sérosités.

— Jamais rien vu d’aussi dégueulasse, grommela-t-il en réprimant une nausée.

Il se redressa, enveloppa le robot d’un bref regard et ajouta :

— Navré, mais je peux rien pour toi. Il faudrait une pelle, des sacs en plastique. Et puis j’ai autre chose à faire, figure-toi, et c’est pas mon boulot.

Avant que l’androïde ait le temps de répondre, une voix éraillée s’éleva à proximité :

— Vous avez bien raison, monsieur, cela n’est nullement votre affaire.

Un grand vieillard se tenait dans l’embrasure de la porte. De longs cheveux blancs pendaient de part et d’autre de son visage émacié et une barbe broussailleuse de la même couleur semblait en être la continuité. Il était vêtu d’une robe de chambre lie-de-vin et s’appuyait sur deux béquilles métalliques.

— Monsieur Voloxa, je suppose ? s’enquit machinalement Sarg.

— Lui-même. En os plus qu’en chair et, surtout, en rouille.

Disant ces mots, le nouveau venu retroussa l’extrémité d’une des jambes de son pantalon du bout de sa béquille droite et fit brièvement apparaître une parcelle de chair en partie saccagée par le duvet fin et serré propre à la terrible mycose.

— Je vois, souffla Sarg.

Il se sentait mal à l’aise, ne savait pas trop quoi dire ni quoi faire. Il avait avant tout le désir de quitter les lieux au plus vite, de retrouver le boulevard des Océanides et sa liberté d’action, mais il y avait cette silhouette étique qui lui bouchait le passage et qui ne semblait pas décidée à s’effacer dans l’immédiat.

— Si ma chère Népodine est restée là dans cet état, c’est parce que je l’ai souhaité ainsi, reprit le vieillard. Je ne veux pas m’en séparer. Je ne veux pas qu’on ensevelisse ses malheureux restes dans quelque lieu plus ou moins marécageux où des annélides de cauchemar viendront faire ripaille.

— Un incinérateur pourrait tout aussi bien faire l’affaire, suggéra le pêcheur.

— Contrairement à ce qu’on pense généralement, les flammes ne purifient pas. Elles ne sont qu’exhalaisons de l’enfer. Elles livrent sans rémission leurs proies au Malin et aucune chance de purgatoire n’est donnée.

« Un cinoque, songea Sarg en retenant un sourire. Le robot m’avait prévenu qu’il n’avait plus toute sa tête à lui. Bien ma chance… »

Il s’était fourvoyé dans une situation impossible. Et tout cela pour ne pas risquer d’intriguer trois quidams qui ne lui auraient probablement pas prêté attention. Il avait emboîté le pas à ce robot stupide, s’était retrouvé devant un cadavre abominable et, à présent, il y avait cette espèce de zombie à béquilles qui lui tenait la jambe. Pas étonnant si ses nerfs commençaient à faire une pelote. Et avec ça qu’il avait une de ces soifs !

— Vous n’auriez pas un petit quelque chose à boire ? lança-t-il à tout hasard.

— Si, bien sûr. KH va vous servir ça.

— KH ?

— C’est le nom du robot.

Le vieillard se tourna vers la créature de métal et ordonna :

— Sers une algue de 46 à monsieur, KH.

L’androïde obtempéra immédiatement. Il quitta la salle de bains en se dandinant et on l’entendit bientôt s’affairer dans une pièce voisine.

— Passons dans le salon, voulez-vous ? proposa le maître de céans.

« Barge peut-être, se dit Sarg, mais éduqué comme pas un, le cacochyme. »

En tout cas, la voie lui était désormais ouverte. C’était toujours ça de gagné. Et puis un petit coup d’alcool d’algue, de 46 ou non, lui ferait le plus grand bien.

*
* *

Sarg avait refusé le siège que KH lui avait proposé. Il préférait rester debout, pour montrer qu’il n’avait pas l’intention de s’attarder et, ainsi, en cas de danger, il pouvait plus facilement tirer le long couteau dissimulé sous son ciré.

Timar Voloxa semblait pour le moment tout le contraire d’une menace quelconque. Il continuait de se montrer courtois et, manifestement, la visite inattendue du pêcheur était pour lui une aubaine qui le changeait de son existence solitaire.

— Ce que vous entendez, ce sont mes aquachiens. J’en ai quatre, des molosses qu’il ne fait pas bon avoir à ses trousses.

Les aboiements retentissaient depuis quelques instants. Sarg s’en était inquiété, mais il n’avait pas osé poser de questions de peur de se rendre suspect aux yeux de son interlocuteur.

— Des aquachiens ? s’étonna-t-il.

Il avait son verre d’alcool d’algue à la main, essayait de se comporter comme s’il se trouvait dans n’importe quel bistrot de la basse ville.

— Oui. Des bêtes hybrides qui résultent du croisement de chiens avec des ranas, ces espèces de grenouilles géantes vaguement humanoïdes qui peuplent l’Étang et avec lesquelles les Batraks n’hésitent pas à forniquer.

— Je connais les ranas. On prétend que l’origine des Batraks vient de l’accouplement d’un homme avec une de ces damnées grenouilles.

— Foutaises ! Le Créateur n’aurait pas permis une telle perversion. Les Batraks sont des dégénérés, comme on se plaît d’ailleurs à le répéter.

À cet instant de la conversation, Sarg ne put bien sûr pas s’empêcher de penser à Jarine qui, elle, n’avait pas hésité à se livrer à la perversion dont parlait le vieillard. Pour essayer de désagréger la boule qui menaçait d’enfler dans sa gorge, il choisit de vider son verre d’un trait et le posa sur la table.

— Pour en revenir à mes aquachiens, ce sont des animaux fantastiques pour la chasse aux Batraks.

— Parce que vous avez pratiqué la chasse aux Batraks ?

— Il y a de cela un bout de temps. À l’époque, j’exerçais encore mon métier de pluviologue.

Sarg était de plus en plus captivé. Il en avait oublié son désir d’en finir au plus vite avec son hôte et quelque chose commençait à lui dire qu’il ne perdait pas son temps comme il avait pu le penser. N’était-il pas lui aussi devenu un chasseur de Batraks ?

Timar Voloxa ne s’était pas assis non plus. Il se tenait courbé sur ses béquilles et ses yeux pâles cernés de rides semblaient contempler des choses que lui seul pouvait voir. Il se racla la gorge, saisit dans une des poches de sa robe de chambre un petit flacon rempli de gélules multicolores et en laissa tomber deux dans le creux de sa main. Il les avala sans prendre la peine d’absorber un liquide en même temps, ce qui eut pour effet de faire bizarrement s’agiter sa pomme d’Adam proéminente. Puis il poursuivit :

— J’emmenais mes aquachiens avec moi lorsque j’allais effectuer des prélèvements à l’Étang. Ils tenaient les pustuleux à distance et, quand je leur en donnais l’ordre, m’en attrapaient un en un rien de temps.

— Ça vous servait à quoi, de capturer des dégénérés ?

— À faire des recherches. Je me suis toujours demandé pourquoi les Batraks n’avaient jamais eu à redouter la rouille et, parallèlement à mon activité de pluviologue, je me suis livré à de nombreuses dissections de cadavres afin d’essayer de percer ce mystère. Malheureusement, mes multiples investigations n’ont jamais abouti à un résultat et personne n’a mieux réussi jusqu’à ce jour, à ma connaissance.

— Un aquachien est donc capable de s’emparer d’un pustuleux sans difficulté ?

— On dirait qu’ils sont faits pour ça. Ils les sentent à distance, les considèrent comme leurs ennemis mortels. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est ainsi. Sans doute est-ce parce qu’ils se ressemblent sur bien des points.

La pluie badigeonnait les vitres des hautes fenêtres de la pièce. Le vent devait s’être mis à souffler fort, car on voyait des feuillages lointains se tordre comme des chevelures. Le robot demeurait immobile dans un coin, ses bras pendants touchant presque le sol, et un grésillement incongru s’échappait de temps à autre de la petite cavité qui lui servait de bouche.

— Et si je vous demandais de me confier un de ces fauves ? hasarda Sarg qui n’y tenait plus.

— Les quatre si vous voulez, même. Ils m’embarrassent plutôt qu’autre chose et KH passe une bonne partie de son temps à s’occuper d’eux.

— Un seul me suffira.

— Vous n’avez qu’à suivre KH, il va vous mener au chenil et vous n’aurez plus qu’à choisir.

L’instant d’après, Sarg prenait hâtivement congé du vieux pluviologue et s’engageait dans le sillage du robot. Celui-ci lui fit contourner la maison et le conduisit devant un enclos grillagé à l’intérieur duquel était aménagé un bassin. Deux animaux qui ressemblaient à des phoques à tête de chien s’ébrouaient dans l’eau, tandis que deux autres effectuaient d’incessantes allées et venues sur la terre ferme en grondant de façon inquiétante. Leur pelage était bleuâtre et huileux, leurs pattes pareilles à des moignons sur lesquels on eût greffé de larges nageoires garnies de griffes.

— Je ne vais pas me faire bouffer ? s’inquiéta le pêcheur.

— Les aquachiens ne se montrent jamais agressifs avec les hommes, le rassura l’androïde de sa voix inexpressive.

— On ne dirait pas.

Le robot désigna un des hybrides, débita encore :

— Celui-ci s’appelle Fulgur. C’est le plus intelligent des quatre. Je pense qu’il vous donnera entière satisfaction.

— Parfait.

« Et tout cela sans qu’on s’interroge sur mon identité, s’étonnait Sarg, sans qu’on s’inquiète de ce que je veux faire d’un molosse à nageoires. C’est inespéré. »

Il se demandait s’il ne rêvait pas, s’il n’était pas tout simplement en train de cuver sur la paillasse détrempée de sa cabane envahie par les eaux. Il se demandait s’il n’allait pas subitement se réveiller avec une sévère gueule de bois comme il avait le chic de les collectionner. Dans ce cas, peut-être que Jarine était étendue à ses côtés, peut-être qu’il n’avait que le bras à bouger pour capter la chaleur lénifiante de son corps.

— Arrête de gamberger, se morigéna-t-il à voix haute.

— Plaît-il ? dit le robot.

— T’occupe, fer-blanc.

En tout cas, il avait été incapable de se faire une véritable opinion sur l’état de santé mentale de Timar Voloxa. Le singulier manque de curiosité du pluviologue pouvait bien sûr être mis sur le compte d’un ramollissement du cerveau, mais c’était probablement diagnostiquer un peu à la légère. Dans tout cela, une chose semblait certaine, c’est que la ville haute n’était plus ce qu’elle était. Apparemment, n’importe quel gueux pouvait désormais y circuler sans trop de problèmes et ses habitants paraissaient avoir tendance à se rapprocher de ceux qu’ils méprisaient auparavant. Ce changement d’attitude était-il imputable à l’épidémie de rouille qui semblait sévir ici encore plus qu’ailleurs ? Cela restait à démontrer.

KH venait de pénétrer dans l’enclos. À sa vue, les aquachiens se calmèrent d’un seul coup et cessèrent de retrousser leurs babines.

— Viens, Fulgur ! ordonna l’androïde.

L’animal ainsi nommé s’approcha prudemment. Il était encore plus impressionnant que les trois autres, possédait une musculature puissante qui devait en faire un adversaire particulièrement redoutable. Ses yeux jaunes brillaient comme deux franors neufs et engendraient une sorte de fascination hypnotique si on se prenait à les fixer trop longtemps.

Plusieurs laisses pourvues de solides colliers étaient pendues au grillage du chenil. KH en décrocha une et entrava la bête en un tour de main. Il l’entraîna hors de l’enclos et, quand il eut soigneusement refermé la porte derrière lui, tendit le lien de cuir à Sarg qui s’en empara. Il n’en menait pas large et, comme le robot ne paraissait plus s’occuper de lui, commença à s’éloigner avec le molosse à ses côtés.

Parvenu sur le boulevard des Océanides, tandis que son compagnon à quatre pattes tirait de toutes ses forces sur la laisse, il lança timidement :

— Fulgur ! Fulgur !

L’hybride bleuâtre ne réagit pas. C’était comme s’il n’avait pas entendu. Sa grosse truffe noire s’agitait en tous sens, captant chaque odeur charriée par les furieux coups de vent.

« Aurait-il déjà repéré la piste du dégénéré ? » se prit à espérer Sarg.

Il avait du mal à suivre, était presque obligé de courir. La poignée de cuir lui sciait les doigts et la pluie l’aveuglait à demi.

S’il avait eu la possibilité de se retourner, il aurait certainement aperçu la haute silhouette maigre embusquée derrière une des fenêtres de la villa qu’il venait de quitter, une silhouette dont les yeux délavés ne perdaient rien de ce qui se passait sur le trottoir.


CHAPITRE XI

Le vent venait de se lever brusquement. Il faisait courir les rideaux de pluie au ras du sol boueux et paraissait vouloir les tordre pour les transformer en grosses boules liquides. Les rafales faisaient claquer les pans du ciré de la nouvelle venue, ébouriffaient ses longs cheveux bruns, mais elle ne s’en souciait nullement, s’appliquait uniquement à progresser sur le terrain instable en déplaçant plus ou moins gauchement ses pieds nus aux doigts réunis par de fines palmures.

— On dirait que c’est tout nouveau pour elle, qu’elle n’a pas encore bien l’habitude, commenta Vavette.

— On dirait, répondit laconiquement Jarine.

Elles se tenaient toujours sous la chaloupe renversée, debout toutes les deux, et ne parvenaient pas à détacher leurs yeux de la petite silhouette qui progressait dans leur direction.

— Tu crois qu’elle nous a vues ?

— On n’a pas l’air d’être sa principale préoccupation, en tout cas.

L’inconnue au ciré rouge n’était plus qu’à quelques mètres. Parfois, elle chancelait comme si elle allait tomber, puis parvenait à retrouver son équilibre et poursuivait sa marche laborieuse. Distante de deux ou trois pas de Jarine et Vavette, elle finit par relever la tête et ébaucha un sourire un peu forcé.

— Je suis Sarane, l’épouse du docteur Tanagor.

Sa voix était faible, sa respiration légèrement haletante. Elle laissa passer un silence, comme pour récupérer, puis compléta :

— Mon mari vous donnera certainement une bonne récompense si vous m’aidez à parvenir jusqu’à lui.

— Mais le docteur est…, commença Vavette.

Elle n’en dit pas davantage, car Jarine venait de lui donner un coup de coude pour lui faire comprendre qu’elle devait se taire.

— Si vous vous asseyiez d’abord ? convia Jarine le plus innocemment du monde.

Elle désigna une des caisses retournées, s’écarta pour inviter la nouvelle venue à pénétrer sous la chaloupe.

— J’ai été opérée récemment, murmura Sarane Tanagor en se mettant à l’abri. Je n’ai pas encore bien récupéré mes forces.

Elle se laissa choir sur le siège de fortune, les bras ballants, puis, lorsque sa respiration eut retrouvé un rythme à peu près normal, se mit à détailler les deux jeunes femmes qui lui faisaient face.

— Je suis Jarine, dit celle-ci qui, sans trop savoir pourquoi, ne se sentait pas très à l’aise en présence de cette femme au corps trafiqué. Ma copine, c’est Vavette.

L’épouse du médecin hocha lentement la tête. Ses yeux d’un bleu fané mangeaient tout le haut de son visage étroit. Ses cheveux avaient été entortillés par les bourrasques et collaient à ses joues creuses. Un soupçon de rouge colorait ses pommettes, mais ses lèvres bien dessinées, par contre, étaient exsangues et légèrement craquelées.

— Vous voulez peut-être boire quelque chose, proposa Jarine en tendant une bouteille en plastique à demi remplie d’eau.

— Non, ça ira… Il faut que je rentre chez moi au plus vite, que je retrouve mon mari. Pour y parvenir, j’ai besoin de vous deux pour me soutenir car, vous avez dû vous en rendre compte, je marche difficilement.

— Les Squameux vont peut-être vous faire des histoires, s’ils apprennent que vous avez été opérée clandestinement.

— Justement. Il faudra aussi que vous m’aidiez à les éviter.

À cet instant, un bruit de pas retentit tout proche et, bientôt, la silhouette trapue du docteur Tanagor se dressa à contre-jour entre les deux madriers soutenant la grande barque.

— Je vous rapporte du riz plus mangeable que d’habitude, les filles, annonça-t-il d’un ton enjoué. Et vous ne devinerez jamais ce qu’il y a avec : des morceaux de couleuvre nullement avariés qui ne demandent qu’à être réchauffés !

Il brandissait un sac en plastique transparent rempli d’aliments apparemment peu ragoûtants. Les gouttes de pluie constellant les verres de ses lunettes l’avaient jusqu’à présent empêché de remarquer la présence de sa femme dans la pénombre de la chaloupe mais, quand il ôta sa monture, son geste demeura en suspens.

— Sarane ! s’écria-t-il.

Et il se précipita vers la femme assise, saisit fiévreusement ses mains et se laissa tomber à ses pieds.

— Sarane…

Il avait des trémolos dans la voix, cherchait à poser sa grosse tête ronde sur les cuisses maigres de son épouse. Ses genoux s’enfonçaient dans la boue, ses jambes menaçaient d’être recouvertes, mais il n’en avait cure.

— Tu es revenue, enfin, chevrota-t-il encore.

Il demeura un long moment ainsi, pareil à un enfant, puis se redressa lentement, l’œil embué et la lippe tremblante. Son regard tomba alors sur les petits pieds palmés de Sarane, remonta jusqu’à hauteur du cou prisonnier de l’épais bandage. Il eut un dodelinement vague de la tête, une pointe de commisération dans les prunelles peut-être, mais s’abstint de tout reproche. Il se contenta de laisser tomber :

— Tu es là. C’est le principal.

La boue formait comme des leggings autour de ses jambes. Deux gouttes de pluie scintillaient dans les poils jaunâtres de son impériale. Il avait remis ses lunettes de travers sur son nez comme cela lui arrivait souvent et il s’efforçait pourtant de redevenir grave et digne.

— On n’a plus d’appartement, renseigna-t-il au bout d’un moment. Les Squameux ont envahi l’immeuble et sans doute l’occupent-ils encore. Il va falloir repartir de zéro.

— Ce n’est pas grave, rassura Sarane. Nous irons chez ma sœur quelque temps, puis nous nous organiserons.

— Tu sais bien que ta sœur envisage de rejoindre les Compagnons de l’Arche…

— Et alors ? Pourquoi ne ferions-nous pas comme elle ?

— Je doute que les zélateurs de l’Arche apprécient la présence d’une sirène dans leurs rangs.

— Oui sait ? L’Arche n’est pas encore complètement construite et je pourrais leur rendre des services dans les eaux du Grand Marais. Et puis tu es médecin, ça aussi ça peut les intéresser.

Jarine et Vavette se sentaient de trop. Elles n’avaient rien à dire, ne savaient quelle attitude adopter. Elles pressentaient que leur destinée allait bientôt se séparer de celle du praticien et cela n’était pas sans les inquiéter. Elles se demandaient entre autres comment elles allaient faire pour continuer à bénéficier de soins, pour lutter contre la rouille.

Le vent soufflait. La pluie tombait dru. L’immensité liquide délimitant le cimetière d’embarcations était plus hostile que jamais et le ciel charriait toutes sortes de rancœurs. Ce n’était manifestement pas un jour faste, surtout pour elles deux.

*
* *

— Et voilà, plus de toubib, pfft, parti !

Vavette grelottait sur sa caisse. Elle avait ramené ses genoux sous son menton et retenait ses jambes maigrichonnes à l’aide de ses mains jointes. Ses cheveux noirs coupés court faisaient comme un casque luisant autour de sa pâle petite figure et ses grands yeux possédaient la même couleur que le ciel. Elle fulminait depuis une bonne heure, très exactement depuis que Lovor Tanagor et sa femme avaient disparu dans le dédale des embarcations hors d’usage.

— Qu’est-ce qu’on va devenir, hein, tu peux me le dire ?

— Laisse-moi au moins le temps de réfléchir.

— Tu comptes peut-être me proposer les Compagnons de l’Arche, toi aussi ?

— Arrête de dire des conneries. Et calme-toi.

Jarine tournait en rond sous la chaloupe. Elle souffrait du froid, elle aussi, et croisait les bras sur sa poitrine pour essayer de conserver un peu de chaleur. Ses pieds étaient plus violacés que jamais, ses jambes nues couvertes de chair de poule.

Elles n’avaient pas touché à la nourriture apportée par Tanagor, s’étaient contentées de la mettre à l’abri de l’eau. Des rigoles de plus en plus nombreuses serpentaient sur le sol, se dirigeant toutes vers la plage balayée par les bourrasques incessantes. À l’évidence la vie sous la chaloupe serait rapidement intenable ; par exemple, il serait impossible de s’y étendre pour dormir.

— On va se réfugier dans l’église des Hydrolâtres, finit par proposer Jarine. Il paraît qu’elle reste ouverte la nuit.

— En voilà, une idée ! Pourquoi n’irait-on pas chez moi ?

Vavette louait une cave à demi inondée à une grosse maritorne qui se disait pythonisse et qui prétendait lire l’avenir dans les écoulements menstruels. Ladite cave se situait dans le quartier des voleuses d’appâts, là où il n’était pas rare de se faire amputer d’un membre pour qu’il serve de pitance à quelques affamées belliqueuses.

— J’ai un vieux fusil-harpon chez moi, on pourra se défendre, si c’est d’une agression que tu as peur, insista Vavette.

— Ce dont j’ai peur, chez toi, c’est de tomber sur Sarg.

— Penses-tu. Il sait qu’on est copines, mais il ne doit même pas savoir où je crèche. D’autant plus que j’ai changé trois fois de bercail au cours des quatre derniers mois.

— Nous irons dans l’église ce soir, je te dis. Et demain, on avisera.

— C’est ça, on avisera. Tu parles bien, dis donc !

— Écoute, Vavette, ce n’est vraiment pas le moment de nous chamailler. On est sœurs, ou quoi, toutes les deux ?

— Tu as raison. On fera comme tu voudras. Seulement…

— Seulement ?

— Eh bien, je veux que tu me dises ton secret, que tu m’expliques enfin pourquoi tu t’es fait caramboler par des Batraks.

Jarine cessa d’arpenter les quelques mètres carrés protégés par la chaloupe. Elle se planta devant son amie, devint grave.

— Je vais tout te raconter, murmura-t-elle.

À ce moment, une voix de rogomme frappa les oreilles des deux jeunes femmes, les faisant sursauter.

— Neptune de merde, vous êtes encore là, vous autres ! Il faut vous barrer vite fait. Les Squams vont venir me livrer un chargement de canots délabrés d’un instant à l’autre et, s’ils vous trouvent ici, je suis bon pour de sacrées emmerdes.

La face lunaire de Scann, le gardien du cimetière d’épaves, s’encadrait entre les deux madriers de l’entrée. Le gros homme était boudiné dans un vieux trench-coat maculé de boue et son éternelle pipe taillée dans un os de crapaud carnassier pendouillait entre ses épaisses lèvres cramoisies.

— Allez, les gonzesses, déguerpissez rapido ! brama-t-il encore.

— Tanagor n’est plus là, hein ? grinça Jarine. Plus besoin de prendre de gants.

— Puisque je vous dis que les Squams…

— C’est ça, gargouille ambulante, on te croit.

Vavette s’était levée. Elle paraissait indifférente à ce qui se passait. Gonflée par son bras malade, la manche gauche de son ciré était deux fois plus grosse que l’autre et lui donnait une étrange silhouette.

— Longez la plage sur la gauche, puis remontez tout droit vers la ville en suivant le gros collecteur d’égouts. Si quelqu’un vous demande ce que vous foutez là, dites que vous cherchez des coquillages comestibles.

L’obèse tentait de rallumer sa bouffarde à l’aide d’un antique briquet pare-gouttes en cuivre, mais le varech trop mouillé refusait de s’embraser. Il s’obstina un petit moment à aspirer bruyamment dans le tuyau d’os puis, levant un œil bovin, grommela :

— Faut pas trop m’en vouloir. J’ai pas tellement le choix. Si au-dessus de moi on apprenait que je planque des traîne-boue dans le cimetière, je perdrais ma place et n’aurais plus qu’à devenir traîne-boue à mon tour.

— Nous ne sommes pas des traîne-boue, comme vous dites ! protesta vivement Jarine. Si nous nous trouvons dans cette situation, c’est parce que…

Elle se tut. Elle n’avait plus le courage d’en dire davantage. À quoi cela aurait-il d’ailleurs servi ? Et puis ne venait-elle pas de décider elle-même qu’il était préférable de ne pas s’attarder plus longtemps parmi les épaves ? Elle haussa mollement une épaule, décocha un dernier regard chargé de mépris, pour la forme, et alla récupérer le sac d’aliments laissé par Tanagor.

Vavette l’attendait sous son grand parapluie noir. Elle la rejoignit, saisit le manche de l’ustensile et quitta la protection de la coque retournée en compagnie de son amie.

Elles se retrouvèrent sous la pluie cinglante, pataugeant dans une boue visqueuse qui semblait vouloir les engloutir. Elles eurent bientôt l’impression que toutes les rafales les prenaient pour cibles et que le monde entier se désagrégeait autour d’elles.

— Je voulais vous dire encore…, lança Scann alors qu’elles s’étaient déjà éloignées d’une dizaine de mètres.

— Quoi ? aboya Jarine sans se retourner.

— Eh bien, un drôle de type est venu me trouver tout à l’heure, un vieux type au crâne chauve vêtu d’un long ciré noir.

Jarine s’immobilisa.

— Il ne m’a pas dit son nom, ni ce qu’il cherchait, mais il a demandé après une certaine Jarine Meyer. Ce ne serait pas une de vous deux, par hasard ?

Jarine frissonna et se remit en marche.

— Je sais pas si j’ai bien fait, mais j’ai répondu que je ne connaissais personne de ce nom.

La voix de Scann était devenue à peine audible à cause de la distance et du vent. Jarine n’écoutait d’ailleurs plus et le gros homme pivota bientôt sur les talons après avoir lâché un crachat dans la gadoue.

— C’est qui, ce type en noir ? s’enquit Vavette un petit instant plus tard.

— Un certain Jek Meltrix. Je t’expliquerai.

— Merde, Jarine, pour une copine, je trouve que tu me fais beaucoup de cachotteries.

— Je te dirai tout, c’est promis. Mais avant, il nous faut atteindre l’église des Hydros, c’est le plus urgent.

Et Jarine leva les yeux vers le clocher translucide de l’église de la ville haute qui, dans le lointain, parmi une marée de toits ruisselants, évoquait un coin de cristal fiché dans la panse des nuages colossaux.


CHAPITRE XII

Pour la première fois de sa vie, il avait honte de boiter. Jusqu’à présent, son pied palmé n’avait été qu’un handicap – et encore pas toujours, pas quand il évoluait dans les eaux vertes de l’Étang, par exemple – mais, désormais, il en venait à le considérer comme une tare, une partie de lui-même qui le diminuait à jamais. Sans cette maudite claudication, et si on ne regardait pas de trop près la peau couleur d’herbe de son visage, il aurait pu passer pour un Émergent, grâce aux vêtements des hommes de la cité que lui avait si gentiment procurés Nelva. Le chapeau imperméable dissimulait en partie ses traits. Les manches trop longues du ciré ne laissaient dépasser que l’extrémité de ses doigts smaragdins. Mais il y avait ce satané pied. Et, pour ne rien arranger, les bottes le faisaient de plus en plus souffrir, si bien que sa démarche n’en devenait que plus irrégulière.

Il se demandait si l’Émergente chère à son cœur le reconnaîtrait. Il se demandait si elle apprécierait sa métamorphose, si cela l’inciterait davantage à se jeter dans ses bras. Car il ne doutait pas qu’il finirait par la retrouver, que l’Esprit des Eaux resterait à ses côtés pour lui permettre de mener sa quête à bien.

Il était triste d’avoir quitté Nelva si rapidement et en d’aussi pénibles circonstances. Il ne comprenait pas qu’elle ait si mal pris son intervention contre le jeune Émergent car, au bord de l’Étang, un tel geste aurait été considéré comme naturel, voire comme un acte de bravoure. L’Émergent égorgé était jeune, bien sûr, mais un Batrak, au même âge, savait déjà se servir vaillamment d’un harpon ou d’un poignard d’os et représentait un adversaire souvent plus redoutable qu’un adulte grâce à son agilité.

Il ne fallait plus qu’il pense à Nelva. Tout au moins jusqu’à ce qu’il ait retrouvé l’Émergente blonde. Après, si cette dernière y consentait, il pourrait éventuellement tenter de récupérer la femme aux cheveux mauves pour en faire sa seconde compagne. Xim, le sorcier, ne possédait-il pas parfois jusqu’à cinq ou six femmes batraks attitrées alors que celles-ci étaient si peu nombreuses sur le pourtour de l’Étang ? Dans la cité des Émergents, la situation ne paraissait pas être la même. D’après ce que lui avait raconté Nelva, les hommes et les femmes y étaient en nombre à peu près égal, ce qui rendait les accouplements très aisés. Au bord de l’Étang, au contraire, il fallait fréquemment avoir recours aux ranas pour se libérer du feu du bas-ventre et il en résultait souvent des naissances de Batraks à tête de grenouille et aux extrémités palmées. Lui était le fruit de l’union de deux Batraks, mais sa mère était issue du ventre d’une rana et sa peau était deux fois plus couverte de pustules que la sienne. De surcroît, la malheureuse n’avait jamais pu adopter la station debout, ce qui lui faisait involontairement prendre des attitudes obscènes qui déclenchaient maints assauts virils qu’elle ne souhaitait pas toujours.

Il allait au hasard des rues, essayant toutefois de se diriger vers la basse ville. C’était Nelva qui lui avait conseillé de retourner dans les quartiers déshérités. Elle lui avait expliqué qu’une fille comme l’Émergente blonde ne pouvait vivre que dans ces lieux de misère, qu’il n’avait aucune chance de la rencontrer dans la haute ville.

Les rafales de pluie le malmenaient sans répit. Il devait presque constamment tenir son suroît pour que le vent ne l’arrache pas. Le contact dur de la faucille pesait sur son abdomen et cela le rassurait, car il n’avait pas perdu de vue qu’il pouvait toujours faire une mauvaise rencontre.

Cette dernière ne tarda d’ailleurs pas. Elle se produisit alors qu’il traversait un petit jardin public où se dressaient quelques statues tavelées de mousse. À une vingtaine de mètres devant lui, dans la même allée gravillonnée gorgée d’eau sur laquelle il venait de s’engager, apparut soudain un Émergent précédé d’un énorme aquachien.

L’animal semblait d’une férocité peu commune. Il tirait autant qu’il le pouvait sur le lien de cuir qui l’entravait et ses babines retroussées dévoilaient des crocs longs comme des petits poignards. Son poil bleu ruisselant de pluie était hérissé. Ses pattes courtaudes dotées de palmes griffues labouraient le sol à chacun de ses mouvements. Une bave spumescente s’échappait de sa gueule et ses terribles yeux jaunes étincelaient de cruauté.

Son maître n’était guère plus rassurant. Il portait un vieux ciré rapiécé, était chaussé de bottes en caoutchouc qui faisaient un bruit curieux quand il se déplaçait et un éclat inquiétant brillait dans ses yeux injectés de sang.

— Le Batrak, Fulgur ! Le Batrak ! hurla-t-il tout à coup.

Zam comprit qu’il avait été identifié. Il songea un instant à se précipiter dans un taillis de buis sur sa droite mais, sachant le peu de chances qu’il avait de s’en sortir en agissant de la sorte, choisit de faire face. Il s’immobilisa, glissa la main sous son ciré et empoigna le manche de la faucille.

L’Émergent venait de libérer l’hybride. Celui-ci s’élançait déjà sur Zam dans un déchaînement d’aboiements. Il progressait très vite malgré ses pattes atrophiées, et son corps ondulait comme celui d’un gros serpent d’eau.

Visant la gorge, Zam fit décrire un court arc de cercle à sa lame quand l’animal fut sur lui. Il sentit l’acier entamer la chair mais, au même instant, une terrible douleur fulgura dans son bras gauche. Les puissantes mâchoires s’étaient refermées sur ses muscles. Il perdit l’équilibre, se retrouva à demi allongé dans les graviers avec le poids du fauve sur les jambes. C’était maintenant au tour des griffes de lacérer sa chair. La gueule béante hérissée de crocs effrayants cherchait sa gorge. Il en sentait l’haleine chaude et infecte. Il ferma les yeux, se dit que cette fois l’Esprit des Eaux l’avait bel et bien abandonné et attendit la mort sans trop d’effroi.

*
* *

Il finit par rouvrir les yeux. La gueule immonde était toujours là, à quelques centimètres de son visage, mais la main de l’Émergent agrippée au collier l’empêchait de s’approcher davantage.

— Alors, pustuleux de mes deux, tu n’en mènes pas large, on dirait, ricana l’inconnu.

Il tira plus fort sur le collier, obligeant l’aquachien à libérer sa proie. L’animal obéit sans trop de réticence, car la plaie qu’il avait au cou saignait beaucoup et devait commencer à saper son agressivité.

— Je suis Sarg, le mec de Jarine, expliqua l’Émergent en allant attacher le molosse au tronc d’un arbre proche.

Il revint se pencher sur Zam, toujours ricanant, dit encore :

— Ça te permet de comprendre pourquoi je ne te porte pas dans mon cœur. D’autant plus que, d’une manière générale, je n’ai jamais pu blairer les verdâtres.

— Sarg… Le mec de Jarine ? ânonna Zam qui ne saisissait pas.

— Ben oui, quoi, Jarine, la fille que tu as osé sauter avec quelques-uns de tes putains de congénères au bord de l’Étang. C’était ma gonzesse, figure-toi, et je veux qu’elle le redevienne.

Jarine… Zam se répétait les deux syllabes enchanteresses dans sa tête. C’était donc ainsi que se nommait l’Émergente aux cheveux dorés. Il n’avait jamais entendu de nom aussi beau, aurait aimé pouvoir le hurler à l’infini comme crie sans lassitude le rapace mangeur de poissons qui veut attirer sa femelle. Jarine…

— Si j’ai finalement choisi de te laisser en vie pour l’instant, c’est parce que je veux que tu me conduises à elle. Car tu dois savoir où elle se planque, toi, pas vrai ?

Zam se sentait étrangement euphorique. Cela lui rappelait un souvenir d’enfance, celui du jour où il avait capturé sa première carpe lumineuse. Du sang coulait pourtant abondamment le long de son bras. Ses jambes le faisaient pourtant affreusement souffrir aux endroits où les griffes avaient cisaillé sa chair. Mais c’était le même bonheur fulgurant, la même bouffée d’énergie folle qui donne envie de se colleter avec l’existence.

— Tu m’écoutes, ou quoi ? s’énerva l’Émergent. On dirait que t’es dans les vapes. Il ne s’agit pas de me jouer la comédie du moribond car, moribond ou pas, tu vas me conduire à Jarine.

— Je ne sais pas où Jarine est, finit par articuler Zam.

Sarg lui assena une gifle retentissante.

— Ne te fous pas de ma gueule, surtout pas. Tu es simplement en sursis. Tiens, d’ailleurs, regarde ce que j’ai prévu pour toi.

Il sortit son couteau à dépecer les rats, fit passer la longue lame à quelques millimètres de la gorge du Batrak.

— Tu vois ? C’est ainsi que je veux t’occire, de mes propres mains. Après, je te trancherai la breloque et te la foutrai dans la gueule.

Il se redressa, jeta un coup de pied rageur dans la faucille que Zam avait laissée tomber et ordonna :

— Remets-toi sur tes guibolles et conduis-moi. Tu te dirigeais vers la basse ville, il me semble ?

— Oui, j’allais vers la ville d’en bas. C’est Nelva qui m’a dit de m’y rendre pour retrouver l’Émerg… Ja… Jarine.

— Nelva ? Qui c’est celle-là, encore ? Ma parole, tu te farcis toutes les nanas de Durocor !

— Nelva est gentille. Elle habite près d’ici.

— Ah, une vieille pouffiasse pleine aux as de la ville haute, tu me rassures. Ces momies-là baisent avec n’importe qui dès qu’elles atteignent un certain âge. Mais assez perdu de temps. Filons d’ici avant qu’une escouade de Squameux nous tombe sur le paletot.

Sarg rangea son couteau et, non sans une grimace de dégoût, tendit le bras pour aider le Batrak à se relever. Les deux hommes allaient se mettre en marche quand, tout à coup, l’aquachien émit un petit gémissement et s’affaissa lourdement sur le sol.

Le pêcheur s’en approcha.

— Il a son compte, dit-il.

Puis, se penchant sur le cou entaillé de l’animal en fronçant les sourcils, il s’exclama :

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Parmi les chairs lacérées, il venait d’apercevoir un petit objet métallique de forme ovoïde. Il enfonça ses doigts dans le magma sanguinolent, s’en saisit.

— Jamais rien vu de pareil, murmura-t-il en examinant de plus près le mystérieux œuf de métal chromé. Qui a pu trafiquer cet animal et pourquoi ?

Il mit l’objet dans sa poche, ajouta :

— Il n’y a que Timar Voloxa qui pourrait me renseigner là-dessus, mais j’ai autre chose à faire.

Zam attendait. Il avait bien pensé profiter de l’incident pour s’enfuir, mais la douleur lancinante qui continuait de tarauder son bras et ses jambes l’engageait à prendre son mal en patience. Il espérait qu’un autre moment propice arriverait et qu’il serait en meilleur état pour tenter sa chance.

La pluie douchait toujours le petit square et les statues dénudées qui s’y dressaient faisaient penser à de singuliers naturistes que les éléments déchaînés ne semblaient pas incommoder. Le vent continuait de souffler, mais avec moins de violence, comme s’il commençait à se lasser de son alliance avec l’averse sempiternelle.

Un quart d’heure plus tard, Sarg et Zam atteignaient les premières ruelles de la ville basse. Une certaine agitation y régnait. C’était l’heure où les petits vendeurs d’éponges synthétiques déployaient leur modeste étalage, l’heure aussi où quelques anciens combattants de la guerre des Trois Villes racontaient des exploits plus ou moins imaginaires à l’aide de petits théâtres de marionnettes flottants qui ravissaient les enfants. À certains endroits stratégiques, des prostitués hommes et femmes avaient déjà pris position et un adolescent androgyne finit par tirer Sarg par la manche.

— Dis donc, c’est un dégénéré que tu trimbales avec toi ? J’ai jamais vu ça à Durocor. Faut que tu sois drôlement vicelard pour te taper ça. Note bien que c’est pas fait pour me déplaire et, si tu veux, tous les trois…

Sarg se débarrassa de l’importun d’une bourrade. Il poursuivit son chemin en poussant Zam devant lui, jusqu’au moment où une voix vulgaire qu’il reconnut tout de suite le fit s’arrêter net.

— Hé, Sarg, ça t’arracherait la gueule de venir dire un petit bonjour à ta copine ?

La grosse Yaya, la loueuse de bouées. Elle se tenait sur le seuil d’un bouge d’où s’échappaient de la fumée et les vociférations de joueurs de chaloupe. Son visage était jovial, barbouillé de fards comme à l’accoutumée. Elle était en train d’enfiler son imperméable transparent en se contorsionnant comiquement et avait posé un petit suroît du même plastique incolore sur ses cheveux blondasses.

— Tu gaspilles tes franors sur le tapis vert, maintenant, bouée de mon cœur ? railla machinalement Sarg.

— C’est que j’ai fait des affaires, ces derniers temps, figure-toi. Trois villas flottantes ont failli couler à cause de tout ce qu’il est tombé et j’ai dû fournir une quantité impressionnante de bouées.

Elle descendit précautionneusement les trois marches glissantes qui isolaient l’entrée du tripot de la rue mal pavée. L’eau qui déferlait sur le sol pentu fit disparaître en partie ses bottillons blancs caoutchoutés. Sarg attendait la suite avec une petite pointe d’appréhension au creux de l’estomac. Instinctivement, il avait toujours ce genre de réaction lorsqu’il se trouvait en présence de la femme obèse. Zam se tenait un peu à l’écart, immobile lui aussi, mais ce qui se passait ne semblait pas l’intéresser. Il observait les vains efforts de deux hommes qui tentaient de dégager une lourde barque à fond plat qu’ils avaient fait malencontreusement échouer sur les pavés en haut de la rue.

Yaya glissa un bras sous celui du pêcheur, l’entraîna.

— Ça ne te dérange pas qu’on fasse quelques mètres ensemble ? gloussa-t-elle.

— C’est que j’ai autre chose à faire.

— Toujours ta Jarine, hein ?

— C’est ça.

Comme le curieux couple parvenait à la hauteur du Batrak, la loueuse de bouées surprit le regard qu’échangeaient les deux hommes et comprit qu’ils étaient ensemble.

— Merde, Sarg, tu t’acoquines avec les Batraks, à présent ? s’étonna-t-elle. Après ce qui s’est passé, je suis surprise que…

— Ta gueule, Yaya.

— Ce n’est tout de même pas un de ceux… ?

— Si. Mais ça ne te regarde pas.

Yaya lâcha le bras de son compagnon, se planta devant Zam.

— Il est plutôt beau gosse, pour un dégénéré, faut le reconnaître.

Elle remarqua alors le sang qui se mêlait à la pluie sur la main de l’homme de l’Étang.

— Mais il est blessé !

— Je t’ai dit que ce n’était pas tes oignons, Neptune de merde, se fâcha Sarg.

— Bon, bon, ça va, ne monte pas une fois de plus sur tes grands chevaux. Ce que je te conseille, c’est de ne pas continuer de te balader avec ce pustuleux, car tu finiras par te retrouver avec de sacrés problèmes sur le dos. Il n’est pas trop mal déguisé pour donner le change si on ne le regarde pas de trop près, mais tout de même.

— Je suppose que, si tu m’as alpagué, c’est parce que tu as encore quelques joyeusetés à m’apprendre ?

— Tu supposes bien. Et tu vas pouvoir une fois de plus apprécier la façon dont Yaya sait rendre service. Du moins je l’espère.

— Je t’écoute.

Yaya prit une mine gourmande, frotta ses mains déformées par la graisse comme pour les réchauffer, et se décida :

— J’ai aperçu ta Jarine il y a peu de temps. Elle était en compagnie de cette môme qui fait le tapin aussi…

— Vavette ?

— Oui, c’est ça, Vavette.

— Tu les as vues où ?

— Elles longeaient le gros collecteur, du côté du cimetière d’épaves. J’étais en train de ramasser des escargots. Elles sont passées tout près de moi sans me voir et j’ai surpris quelques bribes de leur conversation.

— Qu’est-ce qu’elles disaient ?

— Elles parlaient de l’église des Hydros, elles paraissaient vouloir s’y rendre…

Sarg n’en écouta pas davantage.

— Hé, me laisse pas en rade comme ça ! Y’a pas le feu, bordel ! protesta Yaya.

Mais, poussant Zam devant lui, le pêcheur se frayait déjà un passage parmi les badauds de plus en plus nombreux. Dans sa précipitation, il faillit renverser une petite vieille qui vendait des parapluies en papier goudronné et se fit couvrir d’injures.


CHAPITRE XIII

Le portail de l’église des Hydrolâtres n’était pas verrouillé. Elles n’avaient eu qu’à pousser un battant et à se glisser par l’entrebâillement. Elles s’étaient retrouvées dans l’immense nef déserte et ombreuse, hésitant parmi les nombreux aquariums de toutes dimensions. Elles s’étaient finalement installées au pied du plus grand parallélépipède de verre, un colossal réservoir qui devait contenir des centaines de litres d’eau et qui trônait dans l’abside de l’édifice, là où des icônes étranges tapissaient les murs. Elles étaient longtemps demeurées immobiles, le dos calé contre l’aquarium, les fesses posées sur les dalles froides, et avaient laissé errer leur regard sur les peintures. Certaines étaient de petite taille, d’autres de format gigantesque. La plupart représentaient de fabuleuses créatures aquatiques issues de l’imagination la plus débridée, d’autres de simples scènes de la vie quotidienne sous le déluge. Beaucoup de ces œuvres picturales avaient une connotation sexuelle. Elles représentaient entre autres de multiples accouplements plus ou moins contre nature, mais la présence de la pluie y était permanente, allant parfois jusqu’à se manifester sous la forme d’improbables entités aqueuses agissant comme des incubes ou des succubes.

Elles avaient fini par se lasser de contempler l’extraordinaire imagerie murale, s’étaient contentées de regarder descendre la nuit à travers les parois cristallines du clocher. C’était à partir de ce moment que Vavette avait commencé à se plaindre. Sur sa demande, Jarine avait détaché la manche gauche de son ciré. Quelle n’avait pas été la stupeur de la jeune femme en découvrant la soudaine évolution de la maladie de son amie.

L’abominable toison végétale croissant sur l’avant-bras de l’adolescente avait pris une inquiétante couleur vermillon et il ne subsistait pour ainsi dire plus trace des filaments bleus du chancix ensemencé par le docteur Tanagor. De plus, le manchon cryptogamique se développait de toute évidence en direction de l’épaule à une vitesse effrayante et la pestilence qui en montait était insoutenable.

— J’ai très mal, avait geint Vavette. Je ne peux plus remuer mon bras et j’ai l’impression que des braises se baladent à l’intérieur.

Son front était brûlant. Des rigoles de sueur parcouraient son visage. Ses yeux faisaient peine à voir et, malgré la fièvre, on eût dit que leur éclat se ternissait peu à peu.

— Je vais chercher Tanagor, avait décrété Jarine en contenant difficilement son émotion.

— À l’heure qu’il est, le toubib doit être chez sa belle-sœur et tu ne sais rien de cette bonne femme.

— Je me débrouillerai. J’interrogerai des gens pour trouver son adresse, je ferai tout ce qu’il faut.

— Je préfère que tu restes près de moi.

Ébauchant une grimace qui se voulait sourire, Vavette avait mis sa main moite dans celle de son amie et avait baissé les paupières.

La nuit était maintenant tout à fait tombée et l’abside n’était plus éclairée que par deux cierges à la flamme tremblotante que Jarine avait récupérés sur une sorte d’autel. Le menton sur la poitrine, Vavette paraissait dormir. De temps à autre, son corps tout entier tressaillait, et sa respiration devenait de plus en plus stertoreuse. Dans un coffre de bois, Jarine avait découvert plusieurs chasubles blanches en tissu épais et elle les avait disposées sur le corps de sa compagne pour la protéger du froid.

La pluie continuait de glisser silencieusement sur les quatre pans de verre du clocher. Avec le velours sombre de la nuit en arrière-plan, les gouttes scintillantes évoquaient des coulées d’étoiles en train de fondre.

Jarine était revenue s’adosser à l’aquarium géant. Elle avait essayé de se confectionner une cigarette, mais le varech et le papier offerts par les pêcheurs de rats en échange de ses faveurs avaient pris l’eau dans son sac et elle avait dû renoncer. Son estomac la tiraillait un peu. Elle aurait pu manger le riz et les morceaux de couleuvre rapportés par Tanagor, mais ne se sentait pas le cœur de le faire au chevet de Vavette qui était si mal en point. Elle était glacée de la tête aux pieds. Elle avait l’impression qu’elle avait toujours eu froid et que cela ne finirait jamais.

N’aurait-elle pas mieux fait de sortir de l’église sans prévenir Vavette et de se mettre à la recherche du médecin ? Cela semblait inutile, de toute façon. Vavette n’en avait sans doute plus pour longtemps, et le remède proposé par Tanagor était manifestement inefficace. Peut-être même était-ce cet affreux chancix qui avait précipité l’échéance fatale de la maladie.

Elle était en train de penser à Sarg qui se trouvait Dieu sait où quand, tout à coup, la voix altérée de Vavette s’éleva à ses côtés.

— Tu ne crois pas que le moment est maintenant venu de me révéler ton secret ?

Les yeux de Jarine étaient devenus humides. Elle les tamponna furtivement avec la manche de sa gabardine. Elle se rendait brusquement compte qu’elle n’entendrait bientôt plus cette voix qui lui était si chère et cela la déchirait. Elle se tourna vers la petite moribonde, parvint malgré tout à se confectionner un sourire convenable.

— Tu… tu as raison, Vavette, bredouilla-t-elle.

Et la gamine souriait aussi, d’un sourire qui n’était pas déformé par la douleur, cette fois, mais qui n’en donnait pas moins l’impression d’appartenir à un ailleurs auquel la pauvresse avait déjà accès.

Jarine s’éclaircit la voix, puis se décida :

— Je suis une pute, mais n’en suis pas moins femme pour autant. C’est pour cela que j’ai toujours rêvé d’avoir un enfant.

— Un enfant ? Dans ce monde dégueulasse ?

Vavette ouvrait de grands yeux. Elle essaya de se dresser sur un coude, mais dut y renoncer.

— Pas dans ce monde dégueulasse, justement. Je voudrais un enfant qui puisse échapper au cloaque, un enfant qui aurait une existence normale, qui ne vivrait pas en permanence dans le froid et le mouillé.

— Mais c’est impossible… C’est un peu comme si tu te mettais à croire à l’île du Salut des Compagnons de l’Arche.

— Cette île existe, en quelque sorte. Il ne s’agit pas d’une île, mais de quelque chose d’infiniment plus vaste et de beaucoup plus merveilleux. L’île, c’est plutôt où nous nous trouvons. C’est Durocor, Pernay et Lan, les trois villes de notre putain de monde, quoi !

— Tu es sûre que tu ne te mets pas à déconner ? Ou bien que tu ne me racontes pas des salades pour me faire croire à je ne sais quelle belle histoire pour m’aider au grand départ ?

Un petit silence s’installa, avec seulement l’écho des dernières paroles échangées qui se répercutait comme un murmure sous les hautes ogives capitonnées d’ombre. Puis Jarine articula lentement :

— Je te jure sur la tête de l’enfant qui se développe dans mon ventre que je te dis la vérité.

— Un enfant ? Dans ton ventre ?

— Je suis enceinte, oui. Le gosse que j’aurai ne sera certainement pas ce qu’on peut souhaiter de mieux, mais ce sera le mien et il ne vivra pas dans la bouillasse.

— Sarg ?

— Non, pas Sarg. Un des Batraks de l’Étang. Un des trois qui m’ont chevauchée. Je ne saurai jamais lequel. Sarg fait bien l’amour quand il est à jeun, mais il n’a jamais été capable de m’engrosser. Et puis, si j’avais eu un enfant de lui, le môme serait devenu plus tard pêcheur de rats, pute comme moi ou quelque chose d’approchant.

— Tu… tu vas mettre au monde un pustuleux. Et tu m’annonces ça comme ça, avec presque de la fierté ?

— Je crois que je suis un peu heureuse, c’est tout. Pour une des rares fois de mon existence.

La lumière orangée des cierges animait des ombres démesurées alentour. L’eau des plus proches aquariums prenait par moments des reflets rougeâtres, suggérant d’horribles collectes sacrificielles. Un craquement ou un raclement s’élevait aussi parfois, comme si une assemblée invisible de fidèles hydrolâtres hantait encore les profondeurs de la nef.

La tête de Vavette émergeait seule du fatras blanc des chasubles. Elle évoquait le haut d’une statue de plâtre dont on aurait pulvérisé le corps. Tout prenait une apparence fantastique dans ce lieu étrange livré aux ténèbres, excepté Jarine qui, engoncée dans sa gabardine, avec ses jambes nues et ses talons aiguilles, détonnait considérablement.

— Tu faisais allusion à l’existence d’un endroit où il ne pleuvrait pas continuellement comme ici…

— Oui. C’est là que j’irai avec mon gosse.

Jarine fouilla dans son sac qu’elle avait gardé en bandoulière et qui traînait sur le sol. Elle en sortit deux espèces d’œufs de métal chromé, les approcha des yeux de son amie.

— Ce sont des balises, expliqua-t-elle. Il y en a une pour moi et une pour mon futur enfant.

— Des balises ?

— Oui. Ça émet en permanence un signal radio qui permet de savoir à n’importe quel moment où se trouvent ceux qui en possèdent une.

— Mais qui capte ce signal ? Dans quel but ? Et comment tu t’es débrouillée pour entrer en possession de ces deux bazars-là ?

— C’est un certain Meltrix qui me les a procurés.

— Ah, ce mystérieux Jek Meltrix dont a parlé Scann…

— C’est ça. Il a été quelque temps mon client. Et puis, un soir, il s’est mis à me raconter qu’il venait d’une contrée où il ne pleuvait que raisonnablement, d’un endroit où le soleil est plus fréquent que les nuages. Il m’a expliqué qu’il s’agissait du reste de la terre, que c’était immense, infiniment plus important que le territoire délimité par les trois villes. Il m’a certifié que nous ne vivions que sur une parcelle minuscule isolée du reste du monde.

— Et tu l’as cru ?

— Mais il m’a montré des photos. Des photos sur lesquelles on voyait des gens vivre à demi nus sous un soleil de plomb. Des photos de villes bien plus gigantesques que Durocor ou même Lan. Et pas une seule de ces agglomérations ne possédait de maisons bâties sur pilotis, par exemple. Pas la moindre rue n’y était inondée et ceci sans qu’il soit nécessaire d’utiliser des pavés pour laisser s’infiltrer l’eau.

— Ma pauvre Jarine… Tu ne vois donc pas qu’il s’est fichu de toi, que ses foutues photos étaient probablement truquées ? Il n’existe qu’un endroit où on peut échapper à la saucée continuelle : celui où je ne vais pas tarder à me rendre.

— Il n’est pas question que tu me quittes, Vavette. Tu t’en sortiras, il le faut. Je vais chercher Tanagor et, si je ne le trouve pas, je ramènerai un autre toubib.

Jarine s’était levée. Des larmes brouillaient sa vue. Sa lèvre inférieure frémissait. Elle se pencha sur son amie, l’étreignit et posa sa bouche sur la sienne.

— Tu t’en sortiras, répéta-t-elle en martelant chaque syllabe.

Puis, après s’être redressée :

— Tu resteras à mes côtés et, ainsi, tu bénéficieras toi aussi du signal des balises. Nous partirons pour le Monde Sec. Nous aurons une vie nouvelle et nous oublierons tout le passé. Tu m’aideras à élever Tarf. Car mon enfant sera un garçon et son nom sera Tarf.

— Un petit pustuleux, ne l’oublie pas…

— Et alors ? C’était la seule façon de le faire échapper à l’enfer liquide.

— C’est ce Meltrix qui t’a ordonné de te faire sauter par les Batraks ?

— J’étais libre de ma décision. Je n’aurais pas accepté qu’il en soit autrement. Il m’a seulement mis le marché en mains. Il m’a expliqué que les gens du Monde Sec pour qui il travaillait désiraient étudier toutes sortes de choses sur un enfant issu d’une femme comme moi et d’un habitant de l’Étang et que, si j’acceptais d’être la mère de ce gosse, deux balises me seraient fournies pour accéder à leur paradis.

— Et ils viendront vous ramasser comme ça, toi et ton petit dégénéré ?

— Dès que je serai sur le point d’accoucher, oui. Ils viendront à bord d’un véhicule chenillé comme en possèdent les Squameux. Cet engin sera d’ailleurs identique à ceux de la Vigilance, si bien qu’il passera inaperçu.

— Elle est vraiment dingue, ton histoire.

— Il faut y croire, Vavette. Nous sommes toutes les deux dans le secret, à présent. Tu comprends maintenant pourquoi j’ai évité Sarg autant que je l’ai pu, même si cela m’a coûté.

Vavette se raidit brusquement. L’air sembla tout à coup lui manquer et ses yeux exprimèrent une grande détresse. Jarine se précipita sur elle, passa un bras autour de ses épaules.

— Vavette ! Vavette ! s’affola-t-elle.

— C’est rien, finit par articuler la petite prostituée. Une douleur un peu plus pénible que les autres, c’est tout.

Un petit silence s’étira puis, la voix un peu plus faible encore, Vavette reprit :

— Reste à mes côtés. C’est la dernière chose que tu peux faire pour moi. Je ne veux pas mourir toute seule dans cette horrible église. Continue de me raconter tout ce que tu sais, fais comme si ton enfant était déjà dans un berceau, comme si tu lui chuchotais de jolies choses pour l’endormir.

— Vavette, ma chérie…

Jarine ne pouvait plus retenir ses sanglots. Tout son corps était secoué. Une profonde affliction déchirait ses traits. Il lui fallut de longues secondes avant de pouvoir murmurer :

— D’accord, Vavette. Je ne te quitterai pas, c’est promis.

Et puis, lentement, comme son amie lui avait demandé de le faire, elle commença à raconter.

— Elles sont deux. L’une est plus âgée, un peu plus égratignée par l’existence que l’autre, mais une brillance particulière s’est installée à demeure dans ses prunelles et il semble bien que ce soit par là que commence pour elle la régénération. Elles sont deux, mais avec elles, vit depuis quelque temps un petit être qui met une joyeuse animation là où elles habitent. Le petit être possède une curieuse bouche qui fend son visage d’une oreille à l’autre lorsqu’il rit aux éclats parce qu’une des filles le chatouille ou s’amuse à faire le guignol devant lui, mais il sent bon le bébé, sait agiter ses mains et ses pieds minuscules avec un bel entrain, et il semble avoir été apporté par le soleil qui pénètre à flots dans l’appartement.

Elle s’appliquait, essayait d’employer le langage des quelques rares livres qu’elle avait lus étant enfant. Elle ménageait des pauses, en particulier chaque fois que Vavette fermait les yeux et paraissait s’endormir, et elle en profitait pour essuyer ses larmes ou pour remettre en place une chasuble qui avait glissé. Puis elle poursuivait, de la même voix lénifiante, en déployant de prodigieux efforts pour n’y laisser percer aucune vibration.

— Parce que les deux filles possèdent un appartement bien à elles, figure-toi. Une sorte de nid de verre situé au dernier étage d’une gigantesque tour où une nuée de gens habitent des endroits identiques. Des gens qui les saluent lorsqu’elles les croisent, qui leur font des compliments sur le bébé au passage. Ils s’étonnent bien parfois de la largeur de sa bouche, mais s’en amusent plutôt et en rient encore en s’éloignant. Le soleil enrobe cette haute tour. Il la fait ressembler à une colossale sucette ruisselante de sucre. Il chauffe ses murs, fait briller ses vitrages de mille feux. Par les larges baies de leur appartement, les deux filles peuvent contempler la ville qui scintille tout entière elle aussi et, très loin, dans les ondulations de l’air surchauffé, elles ont parfois l’impression de deviner la blondeur des champs de blé qui ceinturent la cité. Le bébé, qui se trouve fatalement dans les bras de l’une ou de l’autre à ce moment-là, bat des mains devant ce fabuleux spectacle et, parce que de fines membranes diaphanes soudent ses doigts, il agite l’air alentour et cela ajoute quelque chose au bonheur commun.

Jarine parlait, parlait. Comme si elle voulait s’étourdir de ses propres paroles, comme si cela lui apportait une sorte de soulagement. Elle paraissait ne plus avoir tout à fait conscience de sa situation, ni même se rendre encore compte que la vie s’échappait de plus en plus du petit corps étendu auquel elle s’adressait. Elle parlait, n’était plus capable que de cela.

— Toutes les semaines, les deux amies doivent conduire le bébé au Centre de recherche. Contrairement à ce qu’on pourrait penser, ce n’est pas une corvée car, pour se rendre audit Centre, il suffit de traverser un jardin public aux allées majestueuses dont le fin gravier jaune crisse agréablement sous les semelles. À chaque fois, le bébé ouvre de grands yeux devant les grappes de fleurs pourpres qui ne semblent être écloses que pour lui. Les deux filles babillent chemin faisant. La vie est belle et sait le démontrer.

La cire continuait de couler le long des cierges. Son odeur particulière se mêlait à celle, affreuse, émanant du bras ravagé de la petite agonisante, pourtant Jarine n’en était même pas incommodée.

— Le Centre de recherche est immense, mais les filles en connaissent le dédale de couloirs par cœur. D’ailleurs, une vieille dame en blouse blanche vient régulièrement les accueillir et ne manque jamais de s’enquérir de l’état de santé du bébé. Une pièce est réservée à l’usage exclusif des examens pratiqués sur l’enfant. Une pièce claire, qui fleure bon le propre et où tous les appareils sont en ordre parfait. En ce lieu encore, le bébé s’émerveille d’un rien. Et il le peut sans problème, car ce qu’on lui fait subir ne lui cause aucune douleur ni même de désagréments véritables. C’est à peine s’il s’aperçoit qu’on s’affaire autour de lui. Les aiguilles des cadrans, les nombreux voyants multicolores des appareils accaparent toute son attention et les quatre petites pilules brunes qu’il doit ingérer avant de partir font également partie du jeu.

Vavette n’écoutait plus. Vavette avait fini d’écouter. Les chasubles entassées sur sa poitrine ne se soulevaient plus, et un sourire figé était imprimé à jamais sur ses lèvres décolorées. Mais c’étaient des signes que Jarine refusait de voir, des signes dont elle ne prendrait conscience qu’au bout d’un long moment. Viendrait alors le maelström ravageur de la douleur.


CHAPITRE XIV

Il faisait nuit depuis un certain temps déjà lorsqu’ils pénétrèrent dans l’église au clocher de verre. Ils étaient aussi épuisés l’un que l’autre, sentaient pareillement le chien mouillé à cause de leurs vêtements boueux et dégoulinants, mais ce pitoyable état qui les rendait semblables ne les empêchait pas d’échanger fréquemment des regards venimeux.

À peine s’étaient-ils éloignés de la grosse Yaya qu’une escouade de Squameux avait déferlé sur le quartier populeux. Les sbires de la Vigilance s’en étaient donné à cœur joie pour multiplier les vérifications d’identités, les passages à tabac et les arrestations plus ou moins arbitraires. Sarg et son prisonnier n’avaient dû leur salut qu’à un providentiel soupirail dans lequel ils s’étaient prestement glissés. Ils s’étaient retrouvés dans une cave aux trois quarts inondée, avaient fini par échouer sur une sorte d’îlot de boue mouvant où un vieillard porteur d’une lampe à pétrole et d’un sac se tenait accroupi. L’inconnu ramassait de gros escargots gris. Il devait en faire l’élevage, car des milliers de gastéropodes s’agglutinaient non seulement sur la portion de sol épargnée par les eaux, mais aussi sur les murs et le plafond voûté. Sarg avait menacé le vieil homme de son couteau, mais cela n’avait nullement impressionné ce dernier. Le singulier personnage s’était contenté de ricaner en haussant les épaules et, comme si de rien n’était, avait poursuivi sa récolte. Cela avait duré des heures, sans que le vieux se fende de la moindre parole, si bien que Sarg et son compagnon avaient fini par se demander s’il n’était pas muet. À un certain moment, les cris et les bruits d’échauffourées ayant enfin cessé, les deux hommes s’étaient prudemment risqués au-dehors et avaient pris le chemin de la haute ville.

À présent, l’un suivant l’autre, ils remontaient lentement la travée centrale de l’église des Hydrolâtres, se dirigeant vers un halo de lumière orangée dispensé par des cierges. Ils étaient impressionnés par le lieu, se sentaient comme écrasés. Cela ne les empêchait cependant pas de rester sur le qui-vive, de sonder sans cesse l’obscurité environnante du regard, comme s’ils redoutaient d’en voir jaillir quelque démoniaque créature.

Sarg devait de surcroît ne pas perdre de vue le Batrak. La main prête à saisir le manche de son couteau, il s’attendait à tout moment à une traîtrise et se demandait pourquoi il continuait de s’embarrasser de cette présence qui ne lui était plus d’aucune utilité. Il lui aurait été facile de poignarder le pustuleux à l’instant même, alors qu’il marchait à quelques pas de lui sans se méfier, mais il estimait le moment mal choisi, trouvait plus urgent de se soucier du sort de Jarine.

Il se demandait si Yaya ne lui avait pas menti, avait du mal à croire que Jarine ait pu échouer en ce lieu et à pareille heure. Que serait-elle venue y faire ? Il aurait fallu qu’elle soit devenue hydrolâtre, ce qui n’était guère son genre. Et puis, même si elle avait voulu embrasser cette religion, cela lui aurait été interdit vu sa misérable condition sociale. Alors ?

Il avait toujours considéré Jarine comme une grande fille toute simple et, depuis qu’elle avait commencé à le fuir sans explication, depuis qu’elle avait forniqué avec ces répugnants verdâtres, il découvrait avec ahurissement un être complexe, plein de mystère, un être dont il ignorait désormais tout ou presque. Il n’avait pourtant de cesse de la retrouver, de l’étreindre à nouveau. S’il avait le bonheur de la récupérer, si elle ne le repoussait pas, il se promettait de ne lui faire aucune histoire et de devenir un compagnon exemplaire. Il cesserait de boire, par exemple. Du moins s’efforcerait-il de boire plus raisonnablement. Et puis il améliorerait sa façon de pêcher, chercherait à négocier plus habilement la vente de ses captures et parviendrait ainsi à être moins misérable que jusqu’à présent. Il agirait de la sorte, il en était convaincu. D’abord, il dénicherait une pompe, coûte que coûte, et jamais plus sa cabane ne serait saccagée par les eaux.

Quelqu’un les avait bien allumés, ces cierges… Ils n’étaient plus distants que de quelques dizaines de pas. D’ailleurs, une silhouette se profilait dans la flaque rougeoyante. Mais il ne pouvait s’agir de celle de Jarine. Celle-ci était beaucoup plus haute, beaucoup plus étroite aussi.

Zam finit par s’immobiliser. Ce qui semblait le fasciner, lui, c’étaient surtout les nombreux aquariums disposés un peu partout. Il les fixait en fronçant les sourcils, avec une lueur d’inquiétude au fond des pupilles, et Sarg se demandait s’il n’imaginait pas que les réservoirs d’eau étaient destinés à recevoir des créatures aquatiques comme lui.

Le pêcheur empoigna le bras du Batrak, menaça d’une voix sourde :

— Tu ne bronches pas, sinon…

Ils étaient parvenus à hauteur de l’homme qui s’affairait dans la clarté mouvante des cierges. Un sexagénaire long et maigre, dont le visage émacié au nez crochu faisait penser à quelque inquiétant charognard. L’ample cape noire qui tombait de ses épaules étroites renforçait cette impression et le corps inerte étendu à ses pieds la parachevait de lugubre façon.

— Qui êtes-vous ? gronda l’inconnu en dardant un regard terrible.

Ses yeux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites. Des éclats de lumière sanglants jouaient sur la surface lisse de son crâne rasé.

— Mon nom est Viger, Sarg Viger…

— Et lui ?

Le grand vieillard pointait maintenant un index décharné dans la direction du Batrak.

— C’est mon prisonnier, expliqua Sarg. Je l’ai capturé dans les rues de Durocor et…

— Dans les rues de Durocor, un dégénéré ? Et vous n’avez rien trouvé de mieux que de l’amener dans ce lieu sanctifié, parmi les précieux réceptacles des saintes eaux primordiales de la Grande Averse ?

L’homme avait beau prendre un ton sentencieux, agiter les bras en faisant voltiger les pans de sa cape dans tous les sens, Sarg n’écoutait que distraitement. L’essentiel de son attention était accaparé par le corps gisant sur le sol. La petite forme humaine était enveloppée dans des linges immaculés, et une tache d’ombre dissimulait son visage.

« Jarine…, pensa le pêcheur, le cœur serré. Neptune, Jarine… »

— Vous ne semblez pas bien savoir où vous vous trouvez, continuait le vieillard au crâne rasé. Ni en présence de qui vous êtes… Je suis Arfanogos, le grand prêtre des Hydrolâtres. Vous devriez être prosternés à mes pieds.

— Je m’excuse, balbutia Sarg, l’esprit ailleurs. On ne va pas s’attarder. Je cherche simplement une jeune femme blonde. Jarine, elle s’appelle.

Et, n’y tenant plus, il se baissa vers le corps privé de vie, saisit sa tête pour l’amener à la lumière. Il reconnut immédiatement Vavette, l’amie de Jarine, et en éprouva un profond soulagement. Il se redressa, un peu plus détendu, un peu plus sûr de lui et, après s’être assuré que Zam n’avait pas profité de la situation pour s’éclipser dans l’ombre, fit face au grand prêtre.

— Je m’excuse, vraiment, réitéra-t-il.

Il avait maintenant presque le sourire aux lèvres, était malgré lui un tantinet amusé.

Arfanogos balaya l’air d’une main. Il paraissait calmé, n’avait finalement pas l’air aussi terrible qu’on pouvait le supposer au premier abord.

— Vous connaissez cette infâme créature et celle qui l’accompagnait ? interrogea-t-il plus conciliant.

— C’est Vavette, oui. Une gamine qui n’a jamais eu beaucoup de chance. Et vous dites qu’elle se trouvait avec Jarine ?…

— Je ne sais pas si le nom de l’autre créature était Jarine mais, ce que je sais, c’est qu’elle ne semblait guère plus estimable.

— Une blonde, avec une petite gabardine beige ?

— C’est ça. Et quasi nue dessous. Vous vous rendez compte, dans mon église ! Inutile de vous dire que je l’ai chassée séance tenante. S’il n’avait pas été si tard, j’aurais alerté les Squameux.

— Elle est partie où ?

— Je l’ai accompagnée sur le seuil, pour m’assurer qu’elle n’avait pas l’intention de se dissimuler dans un coin. Ce que je peux vous dire, c’est qu’elle a pris la direction du Grand Marais. Un lieu qui lui va bien, soit dit en passant, un lieu de perdition où tout espoir de rédemption par la Divine Averse est à jamais exclu.

À cet instant, Sarg reporta une fois de plus son attention sur son prisonnier. Celui-ci était en train de s’éloigner subrepticement. Laissant le grand prêtre interloqué, il fit jaillir son couteau et se lança aux trousses du fuyard. Une poursuite impitoyable s’engagea alors dans le dédale des aquariums et des colonnes de pierre de l’édifice.

Les deux hommes disparurent d’abord rapidement à la vue du religieux, absorbés par les ténèbres. Il entendit leurs pas précipités, leurs vociférations, puis il les vit resurgir brusquement dans la lumière des cierges.

À cause de sa claudication, Zam était sur le point d’être rattrapé. Il bouscula Arfanogos, bondit entre les cierges et parvint à s’agripper au rebord du plus grand des aquariums. Sarg était sur ses talons. Le couteau décrivit une courbe rapide et entama une des bottes du Batrak. Ce dernier ne se laissa toutefois pas impressionner. Pour lui, l’eau contenue dans l’immense réservoir de verre était le seul refuge possible dans l’immédiat. Il savait qu’il y bénéficierait d’une nette supériorité en cas de combat au corps à corps, et n’aurait pas agi différemment si la scène avait eu lieu au bord de son étang natal. L’eau était l’élément des Batraks, pas celui des Émergents. Les Émergents la redoutaient, au contraire, avaient inventé toutes sortes de subterfuges pour s’en préserver. Et, là, de subterfuges, il ne pouvait guère y en avoir.

Zam crut un instant qu’il n’aurait pas la force de se hisser au sommet de la paroi de verre. Son bras blessé le faisait atrocement souffrir, même si le sang s’était arrêté de couler depuis longtemps déjà. Il serra les dents, imagina que tous les membres de son clan étaient témoins de sa tentative. Le couteau se levait une fois de plus. Il allait irrémédiablement lacérer sa chair. Il ahana quelques secondes encore, puis parvint à basculer en avant. Il creva la surface de l’eau avec un intense soulagement, battit des pieds pour descendre d’un mètre ou deux. Au-delà de la paroi translucide, il apercevait le visage déformé de son adversaire et il le trouva aussi grotesque que celui de Quax lorsqu’une carpe lumineuse lui glissait entre les mains.

Sarg écumait. Il ne supportait pas de voir sa proie lui échapper, ne fût-ce que provisoirement. Il s’en voulait de s’être laissé si facilement avoir par un Batrak, d’avoir agi comme un idiot. Il se mit à tambouriner sur la cloison de verre à s’en faire éclater les paumes, hurla :

— Si tu crois que tu t’en tireras à si bon compte, charogne ! Je vais aller te chercher et je te ferai bouffer tes couilles couleur pissenlit comme je te l’ai promis.

Son visage était effrayant. La colère tordait ses traits et ses yeux brillaient de folie meurtrière. Un filet de salive s’écoulait à la commissure de ses lèvres sans qu’il s’en rende compte. Il avait l’impression que le Batrak se moquait de lui, qu’il ricanait de l’autre côté de la paroi. Il le vit bientôt ôter tranquillement son ciré et ses bottes pour évoluer avec plus d’aisance.

Il fit de même, se débarrassa d’une partie de ses vêtements. Le couteau entre les dents, il bondit pour atteindre le faîte du mur de verre. Il dut s’y reprendre à plusieurs reprises avant d’y parvenir, puis réussit à s’accrocher solidement. Une détermination farouche l’animait. Il voulait à tout prix supprimer cette créature ignoble qui le narguait, cette créature qui avait osé souiller Jarine.

Alors qu’il s’apprêtait à se hisser au sommet de la paroi, une main se referma soudain sur sa cheville.

— Je vous interdis. C’est un blasphème. Cette eau est sacrée et j’en suis le gardien.

La voix caverneuse du grand prêtre… Il l’avait oublié, celui-là. Il grimaça, parvint à libérer son pied en l’agitant violemment et décocha une sèche ruade à l’aveuglette. Il entendit craquer des os, puis le bruit d’un corps qui s’affaissait pesamment sur le sol.

Sans plus se préoccuper d’Arfanogos, il tira sur ses bras pour s’élever. Il se retrouva bientôt à califourchon sur la cloison de verre. Il savoura un bref instant sa position dominante puis, après avoir empli ses poumons d’air, se laissa glisser dans l’eau.

Le Batrak se tenait quasi immobile au fond de l’aquarium. Quelques bulles s’échappaient de temps à autre de sa bouche et ses cheveux noirs ondulaient comme des algues. Il attendait, ne paraissait plus redouter quoi que ce soit et n’avait manifestement plus l’intention de se défiler.

Sarg nagea dans sa direction. L’eau brûlait ses yeux, mais il s’efforçait de les garder ouverts aussi grands que possible. Sa cage thoracique bloquée le torturait déjà. Il savait qu’il devait faire très vite s’il voulait sortir vainqueur du combat, comptait beaucoup sur son coutelas qui était sa seule supériorité.

Les deux hommes se retrouvèrent vite face à face. Ils se précipitèrent l’un vers l’autre en quelques battements de pieds. Sarg visa la poitrine de son ennemi, darda sa lame. Le coup fut dévié par un imprévisible mouvement de bras du Batrak. Le pêcheur fut un instant désorienté, tourbillonna sur lui-même et laissa du même coup s’échapper une bonne partie de sa réserve d’air. Lorsqu’il éleva son bras armé pour frapper à nouveau, il était déjà trop tard, les dents de son adversaire se plantaient dans sa gorge et y fouillaient avec une rage destructrice. L’eau se teinta de rouge et une nuée de bulles vinrent éclater à la surface.

Zam regarda sans émotion le corps de l’Émergent couler, membres épars, au fond de l’aquarium. Il cracha le sang et les débris de chair qui encombraient sa bouche, puis remonta tranquillement à la surface. Il prit pied sans difficulté sur le sol dallé de l’église et constata avec satisfaction que le grand prêtre n’avait toujours pas recouvré ses esprits.

Il récupéra les bottes et les vêtements abandonnés par Sarg, s’en affubla. Ce faisant, il sentit quelque chose de dur contre sa hanche et, plongeant la main dans la poche du ciré qu’il venait d’endosser, découvrit l’étrange objet métallique en forme d’œuf que l’Émergent avait extrait de la gorge de l’aquachien dans le petit square. Il le contempla un bref instant en le faisant tourner entre ses doigts puis, haussant les épaules, le replaça là où il l’avait pris.

Peu après, ayant récupéré son suroît perdu lors de la poursuite entre les aquariums, il quittait l’église et s’enfonçait dans la nuit zébrée de pluie. Son bras blessé s’était remis à saigner un peu, mais cela ne l’empêchait pas de se sentir le cœur léger. Il marchait d’un bon pas malgré sa claudication et, de temps à autre, s’arrêtait quelques instants pour humer l’air. C’était sa façon à lui de s’orienter pour atteindre le Grand Marais, une méthode qu’il savait infaillible pour ce genre de choses.


CHAPITRE XV

Bien qu’éveillée depuis quelques minutes, elle gardait les paupières baissées et demeurait immobile sur l’espèce de litière qu’on lui avait offerte à son arrivée. Des voix et d’incessants coups de marteaux retentissaient tout proches, et elle imaginait la multitude de charpentiers qui devaient s’affairer autour de la colossale coque de bois du vaisseau en construction. Elle n’avait fait qu’entrevoir ce dernier dans l’obscurité en atteignant le Grand Marais, mais cela avait suffi à l’impressionner et à lui faire reconsidérer certaines de ses idées sur les Compagnons de l’Arche. Elle avait tout à coup compris qu’ils n’étaient pas les illuminés qu’on disait, que leur sérieux était au contraire incontestable et qu’ils n’hésitaient pas à mettre tout en œuvre pour réaliser leur projet, si extravagant qu’il pût paraître.

Le vacarme ne la dérangeait pas vraiment, pas plus que ne l’incommodaient les odeurs mêlées de vase, de sciure humide et de coaltar qui arrivaient jusqu’à elle. D’une certaine façon, cela la réconfortait, cela renforçait son sentiment d’appartenir déjà un peu à la communauté chaleureuse des bâtisseurs de l’Arche. Elle n’en était pas encore à croire en l’existence de l’île du Salut, ni même en la véritable possibilité de prendre place un jour à bord du grand navire pour un périple salvateur, mais quelque chose s’était incontestablement modifié au tréfonds d’elle-même, quelque chose qui se manifestait sous la forme d’une minuscule source de chaleur.

— Et je ne me trouve pourtant ici que depuis une dizaine d’heures…, soupira-t-elle en ouvrant enfin les yeux.

Elle se dressa sur un coude, promena son regard sur les murs de glaise verdâtre de la vaste hutte où elle se trouvait. Un lacis de rigoles scintillantes se déployait sur le sol de terre battue, y traçant de multiples figures cabalistiques. Trois ou quatre corps assoupis reposaient sur d’autres litières de feuilles sèches dans le fond de l’abri, mais on n’en devinait que les contours dans la pénombre. Un jour sale filtrait de part et d’autre de la bâche qui faisait office de porte.

— Qu’est-ce qui m’a pris ? murmura encore Jarine pour elle-même.

Qu’est-ce qui lui avait pris, oui, de venir se réfugier ici, au sein de cette singulière communauté qu’elle avait toujours eu plutôt tendance à mépriser ? Cela s’était fait sans qu’elle s’en rende vraiment compte, en somme. Hébétée par la mort de Vavette, son être tout entier dévasté par l’immense douleur, elle avait erré un long moment dans la nuit, puis ses pas avaient fini par la conduire vers le Grand Marais, comme si une volonté étrangère s’était substituée à la sienne.

« Sans doute avais-je besoin d’une présence, d’un endroit où me réfugier », songea Jarine.

Où aurait-elle pu aller, de toute façon ? N’était-elle pas rejetée par tous depuis que son aventure au bord de l’Étang s’était répandue comme une traînée de poudre ? Elle n’avait pas le choix. Et puis elle serait bien, ici, pour attendre paisiblement la naissance de son enfant. Tout le laissait présager, en tout cas. Les Compagnons s’étaient jusqu’à présent montrés charmants. Ils l’avaient accueillie sans lui poser de questions, l’avaient appelée « sœur » et lui avaient spontanément proposé ce dont elle avait le plus urgent besoin : un coin tranquille pour souffler un peu.

Elle avait tellement pleuré qu’elle s’en sentait encore meurtrie à l’intérieur. Chaque fois que l’image du corps sans vie de Vavette s’imposait à son esprit, elle avait l’impression qu’un abîme s’ouvrait dans sa poitrine et elle devait faire un prodigieux effort pour ne pas se remettre à sangloter.

La pluie frappait si fort qu’elle faisait bouger la bâche servant de battant. Attirées par les feuilles des litières, plusieurs grosses limaces noires rampaient sur le sol en laissant une trace argentée derrière elles. Il faisait toujours aussi froid, un froid qui donnait envie de se recroqueviller sur soi-même.

— Me permets-tu d’entrer, ma sœur ? s’enquit tout à coup une voix masculine très douce.

Jarine se dressa sur son séant. Le sang battait à ses tempes. Des phosphènes zigzaguaient devant ses yeux. Avant qu’elle ait pu répondre, la bâche se souleva et un homme de haute taille apparut sur le seuil.

— Mon nom est Strukam, se présenta-t-il, la mine avenante. On m’appelle aussi le Vénéré Nautonier. Peut-être as-tu déjà entendu parler de moi ?

Comme Jarine faisait mine de quitter sa couche, il l’en dissuada d’un geste et vint se camper à son chevet. Il l’observa un petit moment en silence puis, de la même voix feutrée et un peu monocorde, reprit :

— Repose-toi, ma sœur. Tu en as le plus grand besoin. Nous l’avons deviné tout de suite dès que tu t’es présentée à nous.

— J’ai bien dormi, confia Jarine. Je me sens déjà un peu plus dispose et je ne sais comment vous remercier pour…

— Tu n’as pas à nous remercier. Dorénavant, tu fais partie de notre communauté et cela durera aussi longtemps que tu le désireras. Un jour, si tu t’en montres digne, ainsi que nous devons tous le faire, tu prendras place à bord du Vaisseau de l’Espoir et tu tourneras le dos à jamais à ces terres maudites vouées aux eaux pernicieuses et dévastatrices.

La moitié longitudinale de son crâne était rasée à la mode des adeptes de l’Arche, l’autre plantée de longs cheveux de jais qui descendaient plus bas que l’épaule. Ses yeux d’un bleu-gris limpide reflétaient une infinie bonté, et une petite flamme amusée y pétillait en permanence.

Il se baissa pour ramasser les limaces qui continuaient de progresser sur le sol et, quand il les eut toutes dans la main, alla écarter la bâche de l’entrée pour les jeter au loin. Ses gestes étaient mesurés, précis. Il en émanait une douceur en parfaite harmonie avec le timbre de sa voix et l’éclat de son regard.

— Je viens d’éconduire un certain Jek Meltrix, annonça-t-il en revenant vers Jarine. Il était désireux de te rencontrer, mais j’ai jugé préférable que tu ne le voies pas.

— Jek Meltrix ? s’étonna Jarine.

— Je présume que tu n’ignores pas de qui il s’agit ? Ou, du moins, pour qui il se fait passer ?

— Je le connais, en effet. Et je trouve intolérable que vous…

— Ne t’emporte pas, ma sœur. Laisse-moi au moins le temps de t’expliquer.

Il s’accroupit près de la litière, laissa pendre ses longues mains osseuses entre ses genoux. La robe de bure qui vêtait son corps étique s’amassait en plis lourds sur le sol. Il en montait une senteur de laine humide qui faisait penser à la toison d’un animal. Les corps gisant sur les couches voisines restaient inertes, hormis un membre qui se déplaçait parfois en faisant bruisser les feuilles ou des lèvres qui s’entrouvraient pour laisser fuser un ronflement ténu.

— Jek Meltrix a dû te raconter bien des boniments, comme cela lui est arrivé plus d’une fois avec d’autres que toi…

— Que voulez-vous dire ?

Jarine se tenait toujours assise, les coudes plantés dans le matelas de feuillage. Elle s’appliquait à maintenir sur sa poitrine la couverture rêche qui enveloppait son corps nu. Son visage n’était plus le même. Il avait subitement pris une expression résolue qui effaçait la lassitude dont il était encore empreint quelques secondes plus tôt.

— Je t’ai dit de ne pas t’énerver, tempéra encore Strukam.

Il saisit une main de la jeune femme, l’obligea à demeurer entre les siennes. D’une voix plus ouatée que jamais, il poursuivit :

— Meltrix t’a certainement fait miroiter des choses fabuleuses. Il a dû te parler du Monde Sec, comme il l’appelle, et de la possibilité d’y accéder en se pliant à ses exigences.

— Comment pouvez-vous savoir que… ?

— Je sais beaucoup de choses. La communauté des Compagnons est puissante. Nous avons parmi nous des frères qui ont été jadis des personnalités influentes, par exemple.

— Mais le Monde Sec n’est pas une invention. J’ai vu des photos qui le prouvent.

— Ma pauvre enfant… Ces photos étaient truquées, bien évidemment. Un monde Sec, il n’en existe qu’un seul et il a pour nom Île du Salut.

— Je n’ai pas davantage de raisons d’y croire, à votre foutue Île du Salut. C’est quelque chose qui tient moins debout que ce dont m’a parlé Meltrix, en tout cas.

Il en fallait manifestement davantage pour que le Vénéré Nautonier se départe de son sourire. Une indulgence inébranlable continuait d’habiter ses prunelles et c’est à peine si la lueur qui y brillait était devenue plus malicieuse.

— Je regrette d’avoir à te le dire, soupira-t-il, mais le Monde Sec est bel et bien une fabulation du personnage peu recommandable qu’est Jek Meltrix.

Il fit glisser ses doigts sur la main qu’il retenait toujours prisonnière, puis la reposa doucement sur la couverture. Plantant son regard chaleureux dans celui de la jeune femme, il continua :

— En vérité, Meltrix travaille pour le compte d’un laboratoire flottant où sont effectuées des recherches sur les différentes possibilités de vie en immersion. Ce laboratoire collabore étroitement avec les cliniques qui pratiquent des opérations plus ou moins empiriques, telles que les greffes de nageoires ou autres branchies. Et, dans ce laboratoire, comme tu l’imagines, on fait une consommation phénoménale de cobayes humains, des cobayes que, précisément, Meltrix et quelques-uns de ses semblables sont chargés de recruter un peu partout.

— Vous voulez dire que, moi et mon enfant, nous aurions servi de sujets d’expérimentation à ces salauds ?

Jarine avait instinctivement posé ses mains sur son ventre en un geste protecteur. Ses yeux reflétaient maintenant le plus total désarroi.

— C’est plus que probable, murmura Strukam.

Puis, avec un petit sourire bienveillant :

— Je ne savais pas que tu attendais un heureux événement.

Dans cette hutte de glaise cinglée par la pluie, on avait un peu l’impression de se trouver à l’intérieur d’une excroissance rugueuse du sol, d’une sorte d’énorme verrue creuse squattérisée par les hommes. On s’y sentait protégé, à l’abri du monde, et, en même temps, en étroit contact avec ce formidable creuset grouillant de vie qu’était le Grand Marais. Tout y semblait d’origine organique, cette eau omniprésente comme un liquide amniotique, ces odeurs fortes qui prenaient à la gorge, cette terre gluante qu’on n’aurait pas été autrement surpris de voir tout à coup palpiter comme un viscère géant. Et puis il y avait aussi ces êtres qui dormaient d’un sommeil de brutes, vautrés sur des couches de feuillage comme des bêtes, et dont les corps devaient être moulus de fatigue à force d’avoir trop manipulé le marteau, la hache ou la scie. Ils ne détonnaient pas dans le décor, suggéraient quelque monstrueuse portée en gestation dans le ventre d’une créature fabuleuse.

Au cours de ses errances galantes et vénales, Jarine avait eu l’occasion de fréquenter de multiples lieux différents, parfois des intérieurs pareils à des palaces, lorsqu’elle louait son corps à quelque fortuné propriétaire d’une villa flottante ; mais jamais elle n’avait éprouvé une sensation équivalente, celle d’être acceptée pour ce qu’elle était réellement, de faire partie non seulement d’un groupe humain, mais aussi de tout ce qui s’y rattachait, y compris les choses les plus insignifiantes. Et pourtant, c’était là, au sein de cette tanière douillette, qu’on brisait le seul rêve audacieux qu’elle ait osé faire, là qu’on la terrassait une fois de plus, faisant resurgir en elle toutes sortes de pulsions suicidaires. Un petit être n’était-il pourtant pas en train de croître dans son ventre, un petit être qui avait besoin de son existence et de toute son énergie pour émerger ?

Les coups de marteaux n’en finissaient pas de faire vibrer l’air. Les voix qui les accompagnaient étaient plutôt joyeuses et quelques-unes devaient même chantonner, car des notes mélodieuses se mélangeaient au tapage. Les nuages continuaient de crever sans lassitude, pissant dru sur le territoire de ces gens atteints de folie douce.

Jarine s’arracha brusquement à l’espèce de prostration qui s’était emparée d’elle. Elle eut un regard circulaire, évitant toutefois de rencontrer la face imperturbable de Strukam, puis finit par découvrir ce qu’elle cherchait : son sac. Il était là, à portée de main, posé sur son imperméable plié. Elle s’en empara, fouilla fébrilement à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, l’œil triomphant, elle en extirpait les deux objets ovoïdes qui s’y trouvaient et les brandissait sous le nez du Vénéré Nautonier.

— Et ça ? lança-t-elle d’une voix excitée. C’est du trucage aussi, ça, de la pure invention ?

Strukam eut un petit geste qui se voulait apaisant. D’une voix toujours aussi sirupeuse, il laissa tomber :

— Je ne suis pas surpris de te voir en possession de ces œufs métalliques. Meltrix les distribue sans compter.

— Mais ce sont des balises, des trucs qui me feront atteindre le Monde Sec ! Il y en a une pour moi et une pour mon gosse.

Elle en voulait maintenant terriblement à cet homme qui saccageait son fol espoir. Elle lui en voulait d’autant plus qu’il s’était présenté sous un jour on ne pouvait plus rassurant, à l’un des rares moments de son existence où elle avait baissé sa garde. Pourtant, au fond d’elle-même, elle se savait injuste, n’ignorait pas qu’il lui dessillait les yeux pour son bien, pour lui éviter de se fourvoyer une fois de plus. Évidemment, si c’était lui qui mentait…

— Non, ce ne sont pas des balises. C’est Meltrix qui fait croire cela, histoire de donner un peu plus d’authenticité à ses odieux mensonges.

— Mais puisqu’elles sont là, dans mes mains !

Jarine était au comble de l’excitation. La couverture qui la couvrait avait glissé et elle ne se rendait même pas compte qu’elle offrait sa poitrine dénudée à la vue de son visiteur.

— En vérité, ce sont des stimulateurs d’agressivité, assena Strukam. Ils sont généralement employés pour décupler la férocité des aquachiens mais, parfois aussi, celle de certains Squameux appartenant à des corps d’élite. Par bonheur, les deux que tu possèdes sont apparemment désactivés et ne t’ont été remis que pour faire illusion.

— Des stimulateurs d’agressivité…, répéta Jarine d’une voix sans timbre.

Elle avait l’impression que le monde s’écroulait autour d’elle. Elle se laissa pesamment retomber sur sa couche, tira la couverture jusqu’à son menton et, les yeux vides, se mit à fixer le plafond. Elle avait conservé les deux pseudo balises dans une main, les serrait comme si elle voulait les broyer.

— Je vais faire un peu de feu, annonça Strukam en se redressant.

Il y avait une sorte de poêle de fabrication artisanale et un petit tas de tourbe au centre de la hutte. Le Vénéré Nautonier s’en approcha et, bientôt les flammes ronflèrent. Un peu de chaleur et de fumée irritante ne tardèrent pas à se répandre.

— Je te laisse, ma sœur, murmura Strukam en venant se pencher une dernière fois sur Jarine. Tâche de faire le ménage de tes tourments, pense à l’Arche et à l’île du Salut, qui sont seuls capables de t’offrir une vie acceptable.

« Foutaises ! » ragea mentalement Jarine sans détacher ses yeux de la voûte croûteuse.

Comment avait-elle pu croire un instant à quelque chose ? Et il y avait à présent ce gosse qui habitait ses entrailles, ce gosse qui n’aurait que la pluie et le froid à partager avec elle. Un rejeton de dégénéré, comme ils se plairaient tous à le répéter avec une moue de dégoût. Naîtrait-il avec une gueule de crapaud ? Aurait-il des pustules sur le corps ou non ?

Elle avait envie de mourir, là, tout de suite, au milieu de ces pourceaux qui ronflaient maintenant encore plus fort que le poêle. Mourir, oui, rejoindre Vavette, là où elle se trouvait…


CHAPITRE XVI

Il avait choisi d’habiter un arbre, un énorme saule qui s’accrochait à une langue de terre spongieuse envahie de roseaux. Il s’y trouvait bien, beaucoup plus à l’aise que dans les rues de la cité des Émergents, en tout cas, et, petit à petit, s’était senti redevenir pleinement un homme de l’Étang, un harponneur dont les membres du clan pouvaient rester fiers. Quelque chose l’avait poussé à se débarrasser de ses vêtements, des vêtements qu’il avait pourtant eu un certain orgueil à porter, et c’est nu, sa peau verdâtre offerte à la pluie, qu’il allait chaque nuit épier les carpes lumineuses dans un endroit qu’il n’avait pas eu beaucoup de mal à trouver.

Après avoir grossièrement aménagé la branche sur laquelle il passait une bonne partie de la journée, il s’était empressé de se fabriquer un harpon dans un bois dur. Il n’était plus muni que de cette arme rudimentaire, mais savait qu’il pouvait compter sur la sûreté de son bras pour en faire un instrument meurtrier si l’occasion s’en présentait. De son séjour parmi les Émergents, il n’avait finalement conservé qu’un objet, cet étrange œuf de métal trouvé dans la poche du ciré de l’homme égorgé dans l’aquarium. Il le portait désormais sur sa poitrine, fixé à son cou par une cordelette, l’arborant comme un fétiche.

Ses blessures avaient fini par guérir, à part une griffure au genou qui avait pris un vilain aspect et qu’il devait presser entre ses pouces de temps à autre pour en faire jaillir le pus. La pêche était toujours fructueuse, de sorte qu’il ne manquait de rien et était en parfaite condition physique.

Il avait pu observer trois fois le halo de la lune parmi le fatras des nuages nocturnes depuis son arrivée au Grand Marais. Au début, il était pris d’impatience, avait eu le désir de se risquer une fois de plus chez les Émergents sans attendre, mais, graduellement, la raison avait fini par l’emporter et c’est avec une parfaite maîtrise de lui-même qu’il avait épié ce qui se passait dans ce village de huttes qui n’était pas loin de ressembler à celui de l’Étang.

Ce qui l’avait d’abord intrigué, c’était naturellement cette impressionnante construction de bois à laquelle travaillaient un grand nombre d’Émergents. Il lui avait fallu un certain temps avant de comprendre qu’il s’agissait d’une gigantesque embarcation et, quand cette évidence s’était imposée à lui, cela l’avait fait sourire, car il ne croyait bien sûr pas à la possibilité de flottaison d’un bateau aussi considérable. Embusqué dans son arbre, ou bien tapi derrière un rideau de hautes sagittaires, il avait été stupéfait par bien d’autres choses encore. Par la moitié de chevelure que portaient ces gens qu’il avait choisi de nommer les Bâtisseurs, par exemple. Quelqu’un, dans son clan, possédait des cheveux plantés d’aussi singulière façon, mais c’était parce qu’un crapaud carnassier l’avait à demi scalpé durant son sommeil. Il avait également été surpris, mais surtout peiné, de ne pas apercevoir une seule fois Jarine, cette Émergente pour qui il se trouvait là, cette femme qui le hantait plus que jamais. Il s’était d’abord affolé en se disant qu’il n’était peut-être plus capable de la reconnaître. Il avait même été jusqu’à imaginer qu’elle avait elle aussi sacrifié la moitié de sa chevelure dorée. Puis il s’était raisonné, avait puisé son espoir dans l’intuition mystérieuse qui lui soufflait que l’Émergente se terrait là, toute proche de lui, quelque part dans l’une de ses grandes huttes.

Un jour nouveau se levait. Un jour fait de la même lumière avare que les précédents, pareillement hachuré de pluie et chapeauté de nuages sinistres. Quelques oiseaux noirs tournoyaient au-dessus des eaux glauques, s’abattant parfois tout à coup sur une nappe de vase pour la fouiller du bec et en extraire de gros ascars gigotants. Les lointains étaient flous, noyés dans la grisaille, et les huttes des Bâtisseurs évoquaient des carapaces de monstres endormis. Les coups de marteaux s’élevaient déjà dans l’air glacé, ébranlant vilainement le paysage déliquescent.

Son harpon au poing, l’œuf de métal battant son sternum, Zam s’approcha prudemment du village de huttes. Il se sentait bizarre, les jambes molles, l’estomac nauséeux. Cela s’était déclenché au milieu de la nuit et il avait même été contraint d’interrompre sa traque des carpes lumineuses pour aller se reposer dans son arbre. Quelque chose avait d’abord douloureusement empoigné son crâne, lui donnant soudain l’impression que son cerveau se mettait à dériver sous la calotte osseuse. Puis il avait ressenti comme une onde de faiblesse monter dans ses membres inférieurs, si bien qu’il avait eu beaucoup de difficulté à regagner son refuge. Il n’avait pratiquement pas dormi, avait fait d’affreux cauchemars.

Des images étranges s’imposaient à son esprit. Il se voyait par exemple revenir sur les berges de l’Étang et toiser les membres de son clan qui l’entouraient avec une sorte de déférence craintive. Puis apparaissait Xim, le sorcier, et, au lieu de mettre un genou à terre pour exprimer sa volonté de soumission, il le repoussait durement en le menaçant de la pointe acérée de son harpon. D’autres images succédaient aux premières, évoquant un passé récent, celles-là. La vision de cette gorge d’enfant qu’il avait cisaillée chez Nelva. Puis une autre presque identique, celle de ce cou d’Émergent qu’il avait déchiré à coups de dents dans l’aquarium géant. Le souvenir de l’odeur fade de tout ce sang répandu lui procurait une sensation agréable, comme une sorte d’ivresse.

« Qu’est-ce qui m’arrive ? » s’inquiéta-t-il.

Il avait l’impression de ne plus être lui-même, d’être habité par une créature féroce qui lui dictait insidieusement ses pensées et ses actes. Il en arrivait presque à perdre de vue qu’il partait une fois de plus à la recherche de l’Émergente blonde dont il était follement épris et il devait se faire violence pour parvenir à murmurer les deux syllabes de son nom.

Des buissons épineux le griffaient au passage et il les repoussait avec une rage disproportionnée, allant parfois jusqu’à les piétiner au risque de blesser cruellement ses pieds nus. Lorsque l’occasion s’en présentait, il ne manquait pas non plus d’écraser toutes les bestioles à sa portée, éprouvant une jouissance malsaine à voir gicler leurs minuscules entrailles. Un serpent d’eau fila entre ses jambes à un moment donné et il eut le geste instinctif de le piquer avec son harpon. Il le laissa cloué au sol de longues minutes, se délectant de sa souffrance et des vains efforts qu’il fournissait pour tenter de se libérer.

Il atteignit bientôt la touffe de sagittaires derrière laquelle il avait pris l’habitude de se dissimuler pour suivre les allées et venues des Bâtisseurs. Il prit position, se retenant aux herbes pour ne pas s’enfoncer dans l’eau croupie qui lui arrivait aux genoux. Il savait que son attente pouvait durer des heures, qu’il serait peut-être obligé de revenir le lendemain et d’autres fois encore et, contrairement aux jours précédents, il acceptait mal cette éventualité, se sentait gagné par une impatience qu’il ne contrôlait que difficilement. Il avait conservé son harpon dans une main, le serrait à s’en meurtrir les phalanges.

— Esprit des Eaux, ne m’abandonne pas, prononça-t-il à voix basse. Pas maintenant, pas alors que je touche peut-être au but.

Il avait l’impression que les coups de marteaux des Bâtisseurs retentissaient dans sa tête. Sur sa poitrine, l’œuf de métal lui semblait être devenu chaud et il le caressa pour s’assurer qu’il ne se trompait pas. Le mystérieux objet avait effectivement perdu sa froideur, comme si un feu secret en avait élevé la température.

Alors qu’il se demandait s’il devait le conserver ou non, son attention fut attirée par une silhouette drapée d’une longue robe brune qui s’approchait de son poste d’observation. Il ne lui fallut pas plus de quelques secondes pour reconnaître l’Émergente dont il avait possédé le corps au bord de l’Étang. L’Émergente aux cheveux de lumière, à la peau plus douce que le lait, au parfum plus enivrant que la fumée des feux magiques de Xim. Son Émergente.

— Jarine…, murmura-t-il.

Et la fièvre de la passion s’ajouta brutalement à celle, néfaste, qui accablait déjà son corps. N’y tenant plus, il se dressa, écarta les herbes d’une main fébrile et se rua vers la nouvelle venue.

— Jarine ! lança-t-il encore.

C’était cette fois un cri, et il se moquait éperdument qu’il pût être perçu par les hommes qui façonnaient le grand vaisseau de bois. Il n’avait plus peur de personne, se sentait capable d’affronter n’importe qui et d’en venir à bout. Au-dedans de lui, il y avait maintenant comme une boule de feu tourbillonnante qui lui insufflait une énergie démesurée. Le maelström était si violent qu’il avait l’impression que son corps cédait, que des pans entiers de son être se trouvaient emportés.

Il courait, entendait l’air siffler à ses oreilles. Les gouttes de pluie s’écrasaient avec plus de force sur sa peau. Ses pieds creusaient des empreintes profondes que l’eau omniprésente s’empressait d’envahir. L’œuf de métal cognait son torse, devenant de plus en plus brûlant, mais il l’avait oublié, comme il avait oublié la présence des Bâtisseurs et le monde entier qui continuait d’exister bêtement autour de lui.

L’Émergente blonde finit par l’apercevoir. Elle s’immobilisa, n’achevant même pas le pas qu’elle était en train de faire. Elle le regardait avec des yeux incrédules, mais ne paraissait nullement effrayée. Elle le laissa venir à elle, ne se déroba pas lorsque les mains smaragdines s’accrochèrent aux siennes.

— Jarine…, souffla Zam une fois de plus.

Lui, le valeureux harponneur, tremblait comme un puceau étreignant sa première rana.

Jarine s’assura d’un bref regard circulaire que personne n’avait remarqué l’arrivée intempestive du Batrak. Malgré la pluie battante, les Compagnons s’astreignaient à leur tâche sans se laisser distraire. Les cris de toute nature étaient si fréquents sur l’étendue palustre qu’aucun n’avait eu l’idée de relever la tête.

— Viens, laissa simplement tomber la jeune femme.

Elle conserva une des mains verdâtres dans la sienne et entraîna l’homme de l’Étang en direction des huttes.

*
* *

Elle ne se sentait ni bien ni mal. Elle avait l’impression de flotter, d’être nulle part. Elle écoutait la pluie d’une oreille distraite et, pour la première fois de sa vie peut-être, elle ne la trouvait pas familière. C’était une pluie qui ne la concernait plus, une pluie qui ne pouvait plus la torturer. Plus rien ne pouvait lui faire du mal. Pour cela, il lui aurait fallu être encore sensible à quelque chose, or c’était tout le contraire qui se produisait. Elle était détruite, brisée de l’intérieur. Bien sûr, il y avait toujours cet enfant en son sein, mais elle avait la conviction qu’il partageait son état, qu’il n’avait pas plus qu’elle envie de vivre.

Et pourtant elle vivait. Comme vivait l’embryon lové dans ses entrailles. Mais était-ce cela, vivre ?

Elle venait même de faire l’amour, plus exactement de se prêter aux assauts de cet énorme sexe vert qui lui avait frénétiquement pilonné le bas-ventre. Mais ne continuait-elle pas pareillement de boire, de s’alimenter et de faire ses besoins ? Si elle s’était donnée de la sorte, c’était tout simplement parce que cela ne lui coûtait rien, qu’il suffisait de s’étendre sur le sol et d’ouvrir les jambes. Elle devait bien cela à ce sauvage qui s’était sans doute donné un mal fou à la retrouver. Et puis, vraiment, ça ne lui coûtait rien.

Elle l’avait reconnu tout de suite, grâce à cette cicatrice boursouflée qui zébrait un de ses biceps. Cela ne l’avait pas émue, tout juste légèrement étonnée. Elle l’avait pris par la main et l’avait conduit dans cette hutte un peu à l’écart des autres qui servait uniquement à entreposer des outils. Elle s’était allongée sur le sol froid, avait retroussé sa robe amidonnée d’humidité et n’avait pas bronché en recevant le poids de ce corps mâle qui semblait tant la désirer. C’était un corps comme elle en avait accueilli des centaines, rien de plus.

À présent, sa chair se refermait sur elle-même et perdait déjà le peu de chaleur que lui avait dispensé l’acte sexuel. À présent, elle écoutait la pluie sans l’entendre. Ça frappait dur sur le toit de terre, dur sur le sol tout autour. C’était ça, le monde, un flot de larmes glacées qui ne tarissait pas. Quelle importance ?

Le Batrak s’était assis à côté d’elle. Son sexe pendouillait entre ses jambes musclées et un filet crémeux y adhérait encore. Il lui avait fait comprendre qu’il se nommait Zam et elle avait dû faire un effort pour articuler une fois son nom. Il ne bougeait pas, écoutait peut-être la pluie lui aussi. Parfois, il posait les yeux sur elle et une flamme étrange y apparaissait. À d’autres moments, il crispait les mâchoires sans raison apparente et un petit muscle tressautait à hauteur de ses pommettes. Il semblait en proie à un tourment intérieur, ou bien à une souffrance indicible.

C’était son problème. Cela n’intéressait pas Jarine. Elle estimait en avoir fait suffisamment. Pourquoi ne se levait-il pas ? Pourquoi ne retournait-il pas là d’où il venait ? Il n’avait tout de même pas dans l’idée lui aussi d’atteindre l’île du Salut ?

Elle s’assit à son tour, remit machinalement de l’ordre dans les plis de sa robe d’étoffe grossière. De la boue adhérait par plaques au tissu. C’était le cadet de ses soucis. Elle ne savait d’ailleurs plus ce qu’étaient les soucis. La pluie ferait partir la boue, puis une autre boue viendrait qu’une autre pluie diluerait. Et ainsi de suite.

— T’as faim, peut-être ? interrogea-t-elle d’une voix morne.

C’était comme ça, pour le faire se manifester autrement que par ses regards plutôt inquiétants. Pour qu’il y ait autre chose que le pianotage de la pluie.

— Faim ? répéta-t-il.

Il ne semblait pas comprendre. Sa lèvre inférieure se tordait maintenant d’une drôle de façon quand il articulait un mot. Qu’est-ce qu’il pouvait bien avoir ? Et pourquoi ne comprenait-il pas le mot « faim » qui était un mot tout bête alors qu’il avait employé précédemment des mots plus compliqués ?

« Qu’est-ce que tu en as à foutre, ma fille ? » songea amèrement Jarine.

Si elle lui proposait de manger, c’était simplement pour s’en débarrasser, parce qu’elle pensait que le sexe vide et la panse pleine, il ne demanderait pas son reste. Il n’avait tout de même pas l’intention de s’incruster ? D’ailleurs, les Compagnons de l’Arche ne le permettraient certainement pas. Ils recrutaient apparemment n’importe qui, mais de là à accepter un pustuleux dans leurs rangs…

Elle mima le geste de mettre quelque chose dans la bouche. Il hocha vaguement la tête pour montrer qu’il avait cette fois compris, mais il ne paraissait pas intéressé plus que ça par la proposition. Il avait posé son espèce de sagaie contre un mur à l’entrée de la hutte et portait les yeux dessus à tout instant, comme s’il avait peur qu’on la lui vole.

Jarine haussa les épaules. Elle en était à se demander pourquoi elle s’était compliqué l’existence avec ce primitif. Elle se leva, se dirigea vers la porte qu’obstruait une bâche raide de mouillé. Elle la souleva et, avant de disparaître, fit un geste pour signifier au Batrak qu’il devait l’attendre sans se montrer.

Elle agissait sans âme, faisait des gestes qui ressemblaient aux mouvements d’ailes d’un oiseau cherchant à se dégager de la glu. C’était pareil, à cette différence près qu’elle n’essayait même plus d’échapper au piège. Elle accomplissait encore des gestes et c’était déjà beaucoup.

Elle pénétra dans une hutte voisine où quelques matrones s’activaient autour d’un poêle qui chauffait une énorme marmite. Mine de rien, elle chaparda ce qui lui tomba sous la main, un quignon de pain de riz et une casserole contenant une sorte de grog fabriqué à base d’alcool d’algue. Elle emporta le tout en le serrant contre elle, regagna la hutte où l’attendait ce Zam.

« Qu’est-ce qui m’a pris de m’emmerder avec ce dégénéré ? » ne put-elle s’empêcher de penser en écartant la bâche poisseuse.

Il était toujours là, se tenait debout au beau milieu de la hutte. Les traits de son visage semblaient s’être modifiés durant la courte absence de Jarine. Ses yeux paraissaient plus profondément enfoncés dans leurs orbites. Sa lèvre inférieure pendait carrément, désormais, et de la bave s’en écoulait. Des tics nerveux le défiguraient.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Jarine.

Elle se rendit alors compte qu’il avait récupéré son arme, qu’il en serrait le manche et que son bras vibrait comme s’il en avait perdu le contrôle.

— Calme-toi, conseilla-t-elle. Assieds-toi encore un instant, si tu ne te sens pas en état de repartir tout de suite. D’ailleurs, je t’ai apporté à bouffer et un peu de gnôle chaude.

Il la fixait durement, devenait de plus en plus effrayant. C’était maintenant son corps tout entier qui était secoué de spasmes, comme si une force formidable en avait soudainement pris possession.

— Par Neptune, tu deviens complètement barge ! C’est la baise, qui t’a mis dans cet état ? À moins que tu aies été déçu par mon manque de participation… J’ai fait ce que j’ai pu, figure-toi. Vraiment ce que j’ai pu…

Elle n’avait pas peur. Ce sentiment était maintenant au-dessus de ses moyens. Elle voulait simplement que tout rentre dans l’ordre, être débarrassée une fois pour toutes de ce quidam qui n’avait rien trouvé de mieux que de lui faire une crise en guise de remerciement.

« Ça me donne un petit aperçu du genre de moutard que je risque de mettre au monde… » se dit-elle.

Car cette espèce de dément qui lui faisait face, qui la menaçait presque, avait une chance sur trois d’être le père de son enfant, elle ne l’oubliait pas.

C’est alors qu’elle avisa le curieux objet ovoïde que le Batrak portait en sautoir. Il avait dû le poser à terre avant de la besogner mais, à présent, il l’arborait à nouveau sur sa poitrine. De la boue le maculait en partie, le petit filet de corde tressée qui l’emprisonnait en masquait également l’aspect mais, en s’approchant, Jarine finit par identifier un œuf métallique, un œuf en tout point semblable à ceux que lui avait remis l’abominable Jek Meltrix.

— Une balise…

Elle rectifia tout aussitôt :

— Un de ces horribles machins pour décupler l’agressivité…

Elle tendit la main, effleura le métal du bout des doigts. Il était chaud, presque brûlant.

— Il est activé, celui-là, pas de doute ! Il faut que tu enlèves ça tout de suite. C’est ça qui te déglingue.

C’était la première fois qu’elle avait une véritable réaction de vivante depuis bien longtemps. Mais ce fut la dernière. La pointe du harpon s’enfonça dans son abdomen sans qu’elle puisse même esquisser un mouvement de recul et, pénétrant en elle en diagonale, de bas en haut, elle remonta lentement vers sa cage thoracique, cherchant le cœur, perforant au passage tous les organes qui se trouvaient devant elle.

Jarine sentit le sang pisser sur ses cuisses, puis une douleur qui n’était pas vraiment intolérable. Elle ouvrit la bouche, voulut dire : « Mon petit ! », mais ne parvint à formuler les mots qu’en pensée. Ses jambes ployèrent sous elle, la faisant davantage s’empaler sur le terrible instrument, mais c’était sans importance, car la vie l’avait déjà quittée.

Zam jeta un regard froid sur cet amas gargouillant répandu à ses pieds, puis il récupéra son harpon ensanglanté. Il l’essuya entre ses doigts, s’assura de l’aigu de sa pointe et marcha vers la sortie. Il venait de tuer un premier ennemi, mais de nombreux autres l’attendaient dehors. Il allait faire une hécatombe.
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Brce qu'elle réve d’un ailleurs sans nuage, d’un
monde qui ne serait pas fait de boue et de pluie, Jarine
conserve jalousement le secret lové au plus profond
de son étre. Elle doit protéger cette parcelle d’espoir
insensé qui palpite en elle, mais aussi lutter aux cétés
de Vavette, son amie atteinte de la rouille. Et pui
a les deux amoureux transis lancés poursuite :
Sarg le pécheur de rats et Zam le dégénéreé... \
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